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L'Entente  praneo-Anglo-Hasse 


L'entente  franco -anglo -russe  doit  se  faire,  elle  se  fera. 
Des  patriotes  la  préparent.  Ils  sauront  mener  leur  tâche  à 
bonne  fin. 

La  visite  du  Tsar  à  Paris  a  démontré  que  le  peuple  français 
sacait  contracter  de  précieuses  alliances.  Il  lui  appartient 
de  compléter  son  œuvre  en  tendant  une  main  cordiale  à 
l'Angleterre.  Alors  aura  sonné  l'heure  de  la  justice  immanente 
de  l'histoire  prédite  par  un  grand  patriote. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'ont  été  écrites  les  lignes  qui  vont 
suirr<'. 

UN   PATRIOTE    FRANÇAIS. 
Octobre  1896. 


Dans  notre  xix""^  siècle,  la  torre  s'est  rapetissée.  La  vapeur 
ot  l'électricité  ont  fait  disparaître  la  distance.  On  va 
aujourd'hui  de  Paris  a  Londres  ou  à  Berlin  comme  autrefois 
on  allait  de  Paris  à  Orléans  ou  à  Rouen.  Grâce  au  téléphone, 
Paris  s'entretient  avec  Londres  comme  deux  personnes  en 
tête  à  tête.  Est-il  bien  éloigné,  le  jour  où  l'Europe  ne 
formera  plus  qu'un  seul  peuple  ? 

Les  immenses  progrès  réalisés  si  rapidement  ont  naturel- 
lement modifié  les  idées  et  les  rapports  des  diverses  nationalités. 
Lies  rivalités  et  les  luttes  qui  existaient  autrefois  entre  les 
provinces  d'un  même  pays  ont  disparu  comme  disparaîtront 
bientôt  à  leur  tour,  il  faut  l'espérer,  les  guerres  entre  les 
nations  de  l'Europe  que  la  science  moderne  a'éclairées. 

Les  facilités  de  communications  ont  amené  les  divers 
pouplos  à  so  visiter,  âjior  dr-s  liens  rr)mmerciaux  et  ainirnux. 
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Se  voir,  se  connaître,  n'est-ce  pas  bientôt  se  mieux  apprécier. 
se  rendre  justice  réciproquement  et  faire  disparaître  des  pré- 
ventions et  des  malentendus  c^ui  reposent  sur  l'ignorance  ? 
On  hait  facilement  celui  cju'on  ne  connaît  pas  en  lui  attribuant 
gratuitement  des  desseins  hostiles. 

La  France  et  l'Angleterre  ont  trop  longtemps  été  désunies. 
Elles  sont  aujourd'hui  dans  la  position  de  deux  vieux 
duellistes  qui  ont  croisé  le  fer  avec  un  égal  courage.  Leur 
vaillance  est  reconnue  par  l'univers  et  consacrée  par  l'histoire. 
Leurs  titres  de  gloire  sont  assez  grands  pour  qu'elles  puissent 
songer  toutes  deux  à  un  noble  repos.  Elles  n'ont  rien  à  renier 
du  passé,  qui  n'a  laissé  chez  leurs  peuples  aucun  motif  de 
haine,  et  si  elles  ont  combattu  autrefois  l'une  contre  l'autre, 
elles  ont  depuis  lutté  côte  à  côte  et  mélangé  leur  sang  pour 
la  défense  de  la  même  cause. 

Point  de  question  d'Alsace-Lorraine  ciui  les  sépare.  Chacune 
garde  son  territoire  et  ses  possessions.  La  question  d'Egypte 
empêche,  il  est  vrai,  aujourd'hui  un  accord  complet  ;  mais, 
né  d'hier,  ce  différend  devra  assurément  se  régler  demain  à 
l'amiable,  tout  comme  ont  été  terminés  ceux  du  Siam  et  du  Ni- 
ger. Ces  incidents  naturels  etpresciue  forcés,  entre  deux  grands 
pays  voisins  un  peu  sur  tout  le  globe,  peuvent  et  doivent  se 
dénouer  toujours  facilement  si  l'amour  de  la  justice  et  les 
bons  procédés  remplacent  enfin  le  dénigrement  et  l'injure 
malheureusement  trop  souvent  employés  par  la  presse  des 
deux  pays,  au  grand  détriment  de  leurs  véritables  intérêts. 

Quelles  bonnes  raisons  peuvent  donc  empêcher  l'union  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  ?  Est-ce  que  les  deux  races  sont 
si  différentes,  si  antagonistes,  qu'elles  ne  puissent  vivre  en 
harmonie  f  Le  sang  normand  n'existe-t-il  pas  en  Angleterre, 
et  l'homme  du  Nord  de  la  France  ne  ressemble-t-il  pas  plus  à 
l'Anglais  comme  tempérament  et  comme  fonds  que  k- 
Marseillais  ne  ressemble  au  Lillois  f  Est-ce  que  le  Français  et 
l'Anglais  n'ont  pas  le  même  caractère  noble  et  grand  f  Tous 
les  deux  ne  détestent-ils  pas  également  la  platitude,  n'ont-ils 
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pas  la  même  fierté,  la  même  dignité  ?  Plus  on  les  étudie  d*^ 
près,  sans  parti  pris,  plus  on  constate  que  leur  forme  de  gou- 
vernement presque  identique  répond  au  même  degré  de  ci- 
vilisation, à  un  même  état  d'esprit  et  à  des  aspirations 
communes . 

Si  l'on  ne  trouve  pas  de  motifs  de  se  diviser,  en  revanche 
on  aperçoit  partout  distinctement  la  nécessité  impérieuse 
d'un  rapprochement  intime,  d'une  entente  cordiale. 

Les  deux  nations  sont  à  peu  près  également  prospères, 
également  puissantes,  également  riches,  et  les  riches  ne  se 
mangent  pas  entre  eux.  Elles  sont  sincèrement  pacifiques 
parce  qu'elles  veulent  jouir  en  paix  du  fruit  de  leur  travail 
opiniâtre.  Elles  ont  assez  d'intérêts  à  surveiller  pour  n'avoir 
plus  le  temps  ni  le  désir  de  songer  aux  aventures.  Ces  intérêts 
dans  leur  ensemble  ne  sont  pas  rivaux  mais  solidaires,  et 
tellement  liés  qu'atteindre  les  uns  c'est  frapper  les  autres. 
Si  Londres  souffre  aujourd'hui,  Paris  sera  demain  malade 
également. 

Le  mouvement  commercial  de  la  France  avec  l'Angleterre 
s'est  chiffré  en  1894  par  prés  de  2  milliards  de  francs.  La 
France  a  exporté  en  Angleterre  pour  un  milliard  cent  vingt 
millions  de  francs  d'après  les  statistiques  françaises,  ou  un  mil- 
liard quatre-vingt-six  millions  de  francs  selon  les  statistiques 
anglaises.  C'est  environ  le  tiers  des  exportations  totales  delà 
France,  qui  ont  atteint  en  1894  3  milliards  200  millions. 
D'autre  part  l'Angleterre  a  exporté  en  France  pour  six  cent 
vingt-huit  millions  d'après  les  statistiques  françaises,  ou  quatre 
cent  quatre-vingt-quinze  millions  selon  les  statistiques 
anglaises. 

Ces  chiffres  officiels  n'ont-ils  pas  une  éloquence  décisive. 
et  de  nature  à  convaincre  tout  patriote,  tout  hommes  sensé, 
de  la  nécessité  d'une  entente  cordiale  f  N'est-il  pas  évident 
que  la  première  conséquence  de  cette  entente  serait  une 
augmentation  sérieuse  de  ce  chiffre  des  échanges,  car  le 
pouvoir  de  consommation  des  deux  pays  est  loin  d'absorber 
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actuellement  tout  ce  qu'on  pourrait  lui  donner,  et  l'on  est 
toujours  disposé  à  consommer  les  produits  d'un  ami. 

Cette  entente  cordiale  doit-elle  et  peut-elle  aller  jusqu'à 
une  véritable  alliance  offensive  et  défensive  ?  C'est  le  secret 
de  l'avenir,  et  bien  prétentieux  serait  celui  qui  oserait  le 
prédire.  Pourquoi  donc  des  intérêts  et  des  dangers  communs 
ne  pourraient-ils  pas  nous  réunir  â  un  moment  donné  sous  la 
même  bannière  ?  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  cette 
éventualité  se  produirait.  Quoi  qu'il  en  soit,  n'est-il  pas  sage 
de  la  rendre  possible  puisque  cela  est  en  notre  pouvoir  ? 

Alliés  ou  simplement  prêts  à  le  devenir,  les.  deux  pays 
doublent  leurs  forces  par  leur  intimité  et  assurent  la  paix 
en  la  faisant  respecter  des  autres  États.  Sans  vouloir  attacher 
une  importance  exagérée  à  l'envoi  par  l'empereur  d'Allemagne 
du  fameux  télégramme  au  président  KruegerduTransvaal,n'y 
a-t-il  pas  lieu  de  penser  que  cet  incident  doit  ouvrir  les  yeux 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  et  leur  montrer  qu'elles 
peuvent  avoir  l'une  et  l'autre  à  faire  face  au  même  adversaire. 
Supposer  que  l'empereur  Guillaume  II  avec  sa  haute  in- 
telligence, son  grand  amour  pour  son  pays,  sa  parfaite 
connaissance  de  ses  besoins  et  de  ses  volontés,  s'est  laissé  en- 
traîner avec  ses  habiles  conseillers  à  faire  une  manifestation 
sans  portée,  résultat  d'un  coup  de  tête,  c'est  simplement 
faire  preuve  de  naïveté.  Sa  décision  n'a  pas  été  prise  à  la 
•légère,  et  il  connaît  trop  bien  l'Angleterre  pour  ne  pas  avoir 
prévu  l'immense  impression  qu'il  allait  y  faire  naître  et  la 
levée  de  boucliers  qu'il  allait  provoquer,  kaisila  dû  compter 
cela  pour  peu  de  chose,  à  tort  peut-être,  à  côté  des  avantages 
que  l'Allemagne  commerciale  pouvait  en  retirer.  Aussi  l'ap- 
probation de  l'Allemagne  n'a-t-elle  pas  manqué  â  son  em- 
pereur, et  le  commerce  s'est  empressé  d'y  donner  une 
sanction  pratique  en  ouvrant  dans  les  centres  commerciaux 
comme  Hambourg  des  listes  de  souscription  en  faveur  des 
Boers.  C'est  ainsi  qu'en  affirmant  partout  sa  force  et  sa 
puissance  l'Allemagne  a  pu  exercer  dans  le  monde,  depuis 
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1870.  une  inlluence  prépondérante,  et  c'est  à  l'abri  de  cette 
influence  que  le  commerce  allemand  s'est  développé  d'une 
façon  énorme  au  point  d'atteindre  en  1894  près  de  4  milliards 
de  francs,  dépassant  ainsi  de  plusieurs  centaines  de  millions 
le  trafic  général  d'exportation  de  la  France,  et  allant  peut- 
être  bientôt  atteindre  le  chifïre  de  l'Angleterre.  C'est  l'Angle- 
terre commerciale  qui  se  trouve  surtout  menacée  par  la  con- 
currence allemande  sur  tous  les  marchés  du  globe. 

Les  produits  allemands,  similaires  et  meilleur  marché  que 
les  produits  anglais,  expulsent  progressivement  ceux-ci  de 
partout  ou  prennent  leur  large  part  de  la  clientèle.  C'est 
pour  encourager,  sans  nul  doute,  ses  nombreux  compatriotes 
luttant  contre  les  Anglais  que  le  puissant  empereur  d'Alle- 
magne a  voulu  leur  montrer  son  épée,  veillant  sur  eux,  pour 
les  soutenir  au  besoin. 

Il  ne  lui  suffit  pas  de  faire  des  traités  de  commerce,  il  juge 
encore  nécessaire  d'aider  énergiquement  ceux  qui  les  rendent 
productifs  en  les  appliquant  partout,  et  en  drainant  ainsi  l'or 
des  quatre  coins  du  monde  afin  de  le  conduire  en  Allemagne, 
où  il  est  indispensable  pour  soutenir  son  formidable  édifice 
militaire. 

Si  sa  tranquillité  et  la  sécurité  de  ses  frontières  de  l'Est 
ont  amené  peu  à  peu  la  France  à  conclure  une  entente  paci- 
fique avec  la  Russie,  qui  a  su  gagner  sa  reconnaissance  en 
1875,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  la  France  ne  puisse 
rechercher  ni  cultiver  d'autres  amitiés.  La  France  est  assez 
remise  de  ses  blessures  de  1870,  elle  dispose  aujourd'hui 
d'une  force  suffisante  pour  n'être  à  la  discrétion  de  personne 
et  ne  pas  rester  pieds  et  poings  liés  à  la  merci  de  la  Russie 
comme  une  docile  protégée.  Ses  liens  sont  nobles  et  réci- 
proques, librement  et  fièrement  consentis  dans  un  intérêt 
mutuel.  Au  surplus,  la  grande  Russie,  juste  comme  les  forts, 
ne  saurait  trouver  mauvais  que  la  France  accueille  et  estime 
tous  ses  amis.   Les  sentiments   mesquins  de   défiance  et  de 
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plate  jalousie  ne  sauraient  trouver  place  entre  la  France  et 
la  Russie. 

Et  puis,  qui  donc  peut  savoir  si  une  autre  trii)le  alliance, 
celle-ci  :  franco-anglo-russe,  ne  deviendra  pas  le  l'ait  de  l'a- 
venir, qui  assurera  la  paix  de  l'Europe  ?  Une  certaine  partie 
de  la  presse  anglaise  n'indique-t-elle  pas  depuis  quelque  temps 
que  des  hommes  d'État  de  ce  pays  songent  aussi  à  une  entente 
avec  la  Russie,  qui  pourrait  bien  être  le  prélude  des  Etats- 
Unis  d'Europe. 

Les  Anglais  avec  cet  esprit  élevé  et  pratique  qui  les  dis- 
tingue pourraient  bien  se  décider  à  s'entendre  avec  la  Russie, 
ce  qui  les  débarrasserait  de  beaucoup  d'ennuis  et  leur  per- 
mettrait d'envisager  sans  crainte  le  danger  américain. 

L'inévitable  lutte  avec  les  Etats-Unis  unira  l'Europe  tôt 
ou  tard.  Devant  un  danger  commun  à  tous,  il  faudra  bien 
trouver  le  moyen  de  s'entendre  pour  y  faire  face.  Ne  venons- 
nous  pas  de  voir  dans  l'espace  de  quelques  jours  les  Etats- 
Unis  menacer  presque  brutalement  l'Angleterre  à  propos  du 
Venezuela  et  l'Espagne  au  sujet  du  Cuba  ?  Demain  ce  peut 
être  le  tour  de  la  France,  ou  de  l'Allemagne,  ou  de  la  Russie. 
Dans  le  domaine  économique,  il  ne  s'agit  plus  d'une  menace, 
mais  d'un  fait  en  partie  accompli.  L'agriculture  de  l'Europe 
est  ruinée  par  l'envahissement  chaque  jour  plus  complet  des 
produits  américains.  L'industrie  et  le  commerce  subiront  sans 
doute  le  même  sort  lorsque  l'augmentation  si  rapide  de  la 
population  aux  Etats-Unis  aura  rabaissé  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  industrielle  et  facilité  la  production  à  bon  marché. 
Ce  jour-là,  qui  n'est  pas  éloigné  peut-être,  la  lutte  deviendra 
impossible  si  l'Europe  ne  sait  pas  se  débarrasser  de  ses  lourdes 
charges  militaires  et  autres. 

0  Européens  !!...  comme  de  grands  enfants,  vous  êtes 
occupés  à  vous  chercher  querelle  et  à  vous  disputer  des  lam- 
beaux de  territoire  qui  ne  peuvent  rien  changer  ni  à  votre 
gloire,  ni  à  votre  puissance,  ni  à  votre  fortime,  ni  à  votre 
bien-être.  Jetez  les  veux  vers  l'occident  nouveau.  Regardez 


—  13  — 

ce  colosse  gigantesque  qui  se  dresse  del'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, ce  grand  peuple,  jeune,  vigoureux,  vaillant,  que  rien 
n'arrête,  rien  n'étonne,  rien  ne  surprend,  qui  se  sait  très 
fort  et  ne  craint  personne.  La  mer  immense  lui  sert  de  fron- 
tière. Il  croit  pouv^oir  défier  tout  le  monde. 

Depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  la  constitution 
de  la  société  américaine  est  le  fait  le  plus  important  de 
l'histoire. 

En  1787,  la  Confédération  comprenait*  13  États,  portés 
aujourd'hui  à  48,  plus  2  territoires.  De  4  millions  d'habitants 
en  1790,  la  population  est  arrivée  en  ce  moment  à  70  millions. 
L'augmentation  annuelle  sur  1,000  habitants  y  est  de  25 
contre  14  1/2  en  Russie,  9  1/2  en  Allemagne,  6  1/2  en  Angle- 
terre et  moins  de  2  en  Fra-nce.  New-York  renferme  1  million 
800,000  habitants,  et  avec  Brooklyn  et  les  faubourgs  c'est 
une  ville  de  plus  de  3  millions  d'habitants.  Chicago,  fondée 
en  1832,  compte  1.400,000  habitants. 

Il  existe  aux  États-Unis  290,000  kilomètres  de  chemin  de 
fer,  soit  presque  autant  que  dans  le  reste  du  monde,  et  le 
commerce  extérieur  se  chiffre  par  plus  de  10  milliards. 
L'armée  ne  compte  que  17,000  soldats. 

La  fortune  de  ce  pays  est  de  325  milliards  de  francs, 
tandis  que  celle  de  l'Angleterre  ne  s'élève  qu'à  250  milliards 
et  celle  de  la  France  à  225  milliards.  Les  Vanderbilt,  les 
Gould,  les  Mackay,  sont  autrement  fortunés  c|ue  les  Roths- 
child et  le  duc  de  Westminster,  et  chaque  jour  de  nouvelles 
puissances  financières  semblables  se  montrent  à  nos  yeux 
étonnés.  Ils  nous  prouvent  qu'avec  assez  d'or  on  peut  tout 
faire.  Leurs  filles  ne  viennent-elles  pas  se  parer  de  nos  plus 
beaux  titres  de  noblesse  et  faire  courber  devant  elles  notre 
plus  fière  aristocratie?  Que  faut-il  de  plus  pour  démontrer  la 
puissance  de  leur  «  Roi  Dollar  »  ? 

N'est-ce  pas  là  véritablement  l'adversaire  de  demain  qui 
nous  menace  et  nous  forcera  fatalement  à  soutenir  une  lutte 
gigantesque,  économique  et  même  politique  dans  le  XX^  siè- 
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cle  1  N'est-il  pas  temps  d'y  réfléchir  sérieusement  et  de  s'y 
préparer  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  l'amitié  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
peut  préparer  la  voie  à  une  entente  de  l'Europe,  et  c'est  une 
raison  de  plus  pour  qu'elle  soit  désirable. 

Mais  le  peuple  anglais  et  le  peuple  français  n'ont  pas. 
dit-on,  de  sympathies  l'un  jDour  l'autre.  Voilà  une  objection 
qui  mérite  d'être  relevée,  car  elle  est  répétée  quelquefois  des 
deux  côtés  de  la  Manche.  Nous  avons  montré  les  énormes 
intérêts  qui  lient  la  France  à  l'Angleterre.  A  côté  sont  des 
intérêts  coloniaux  qui  paraissent  les  diviser.  Tandis  que  les 
premiers,  confiants  dans  leur  force  et  leur  puissance,  se 
taisent,  abrités  et  soutenus  par  les  deux  gouvernements,  les 
derniers  s'agitent  sans  cesse  et  font  un  vacarme  assourdissant. 
Ils  trouvent  des  porte-paroles  dans  les  deux  Parlements  et 
dans  la  presse  des  deux  pays.  A  les  entendre,  on  pourrait 
penser  que  rien  n'existe  en  dehors  d'eux,  qu'ils  sont  tout  et 
doivent  faire  la  loi.  Certes,  les  petits  intérêts  méritent  pro- 
tection et  on  doit,  des  deux  côtés,  veiller  à  leur  assurer  une 
existence  aussi  heureuse  que  possible.  Les  dédaigner  ou  les 
abandonner  ne  serait  ni  juste,  ni  sage,  ni  politique.  Mais  cha- 
cun doit  rester  à  sa  place,  et  les  coloniaux  devraient  bien 
avoir  plus  de  modestie.  Que  pèsent-ils,  eux  qui  ne  rapportent 
quelquefois  c[ue  des  charges  à  la  mère-patrie,  à  côté  de 
cet  immense  mouvement  d'affaires,  de  près  de  2  milliards 
de  francs,  qui  touche  à  toutes  les  branches  vitales  des  deux 
nations  :  agriculture,  industrie,  commerce,  arts,  etc.,  et 
assure  le  bien-être  général? 

N'est-il  pas  absurde  et  tout  à  fait  déraisonnable  de  s'ex- 
poser à  compromettre  des  profits  certains,  indiscutables, 
impossibles  à  remplacer,  absolument  nécessaires  au  bien-être 
des  deux  pays  pour  donner  satisfaction  à  des  fantaisies  colo- 
niales f  Serait-il  sage,  par  exemple,  pour  l'Angleterre,  qui 
possède  déjà  un  empire  colonial,  où  le  soleil  ne  se  couche 
jamais,  de  froisser  inutilement  la  France  pour  accaparer  un 
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bout  de  terre  comme  l'Egypte f  Est-ce  que  la  possession  abso- 
lue de  ce  pays  est  donc  si  nécessaire  à  l'Angleterre  pour 
assurer  la  neutralité  du  canal  de  Suez  et  maintenir  ouverte 
la  route  de  l'Inde?  Est-il  bien  certain  après  tout  qu'en  cas 
d'une  guerre  européenne  ce  canal  ne  serait  pas  un  coupe- 
gorge  pour  une  escadre  anglaise  qui  oserait  s'y  aventurer  ? 
N'est-il  pas  probable  que  la  route  du  Cap  serait  préférée  parce 
qu'elle  est  plus  sûre  et  plus  saine  pour  les  équipages  et  les 
troupes,  ce  qui  compense  bien  une  légère  différence  dans  la 
durée  du  trajets 

Serait-ce  pour  assurer  un  bon  intérêt  aux  porteurs  des 
titres  de  la  dette* égyptienne  aux  trois  quarts  français  que  les 
Anglais  tiendraient  tant  à  rester  les  gendarmes  de  l'Égyi^te? 

Les  capitaux  anglais  seraient-ils  impatients  de  réaliser  le 
rêve  de  M.  Cécil  Rhodes  en  poussant  â  construire  une  voie 
ferrée  du  Cap  au  Caire  ?  Si  ce  chemin  de  fer  peut  être  réelle- 
ment établi  un  jour,  il  ne  sera  pas  difficile  de  démontrer 
alors  que  l'Europe  aura  toute  raison  de  l'approuver,  quel 
qu'en  soit  le  constructeur,  puisqu'il  ouvrira  â  la  civilisation 
européenne  un  monde  nouveau  et  à  l'activité  humaine  de 
vastes  horizons.  Les  Français  ne  pourront-ils  pas  en  même 
temps  établir  une  semblable  artère  de  Tunis  à  Tombouctou  ? 
Ce  sera  une  rivalité  pour  le  bien  commun  dont  chacun  aura 
à  se  féliciter. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  que  plus  la  fortune  de  l'Angle- 
terre sera  grande,  plus  ce  pays  consommera  de  produits 
français;  et  réciproquement,  si  la  France  s'enrichit,  l'Angle- 
terre y  gagnera.  Au  lieu  de  se  jalouser,  ne  vaut-il  pas  mieux 
s'entr'aider  ? 

Au  surplus,  la  France  a,  de  son  côté,  un  champ  assez 
vaste  pour  déployer  à  son  aise  toutes  ses  facultés  coloniales 
et  satisfaire  les  désirs  des  plus  exigeants.  Le  remarquable  et 
substantiel  rapport  présenté  au  Sénat,  le  10  Juin  1895,  par 
M.  André  Lavertujon,  Sénateur  de  la  Gironde,  au  sujet  de  hi 
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création  de  Compagnies  de  Colonisation  montre  officiellement 
que  : 

«  Le  Domaine  colonial  de  la  France  est  aujourd'hui  de  835  millions 

«  d'hectares,  avec  35  millions  d'habitants,  alors  que  la  France  entière 

«  ne  se  compose  que  de  52  millions  d'hectares.  11  existe,  en  Afrique, 

«  un  peu  plus  de  700  millions  d'hectares  possédés  par  la  France  ou 

«  sur  lesquels   elle   ne   permettrait  à  nul   rival  d'étendre  la  main 

«  (page  91).  En  déduisant  les  contrées  plus  ou  moins  administrées 

«  et  les  100   millions   d'hectares  du  Sahara,  il  subsiste  encore  une 

«  superficie     de   400    millions    d'hectares    inoccupés,    quelques-uns 

«  inexplorés,  quelques-uns  à  peine  connus,  mais  dont  nul  ne  peut 

M  dire  qu'ils  ne  soient  pas  peut-être  plus  riches  et  plus  fertiles  que 

«  tout  le  reste.  »  (Page  35.) 

Et  l'on  parle  de  se  borner  en  Afrique  à  la  politique  de 
possession  «  limitée  aux  côtes  »  comme  le  proposait  le  ministre 
Chautemps,  ce  qui  fait  écrire  à  l'éminent  sénateur  Lavertujon 
ce  passage  significatif  : 

«  Un  aussi  modeste  objectif  rend  absurdes  et  choquantes  nos 
«  continuelles  querelles  avec  les  Anglais  et  notre  énergie  presque 
«  féroce  à  ne  pas  céder  un  pouce  de  nos  prétentions,  fut-ce  le  droit 
«  éventuel  de  préférence  sur  le  Congo  belge.  »  (Page  34.) 

Il  se  pourrait  donc  que  ces  immenses  territoires  se  trou- 
vassent augmentés  encore  du  Congo  belge  si  la  Belgique 
refusait  de  prendre  à  son  compte  cette  propriété  et  ne  voulait 
pas  profiter  des  sacrifices  énormes  faits  par  son  roi.  Non 
content  de  donner  à  son  pays  des  parcs  superbes  à  Bruxelles 
ce  prince  a  eu  la  grande  et  généreuse  pensée  de  doter  sa 
patrie  d'une  immense  colonie  pour  servir  de  débouchés  à 
son  commerce  et  à  son  Industrie ,  et  être  un  déversoir  pour 
le  trop-plein  de  sa  population.  Dépenser  ainsi  sa  fortune  per- 
sonnelle pour  servir  à  atteindre  un  si  noble  but  est  un  acte 
grandiose  et  rare  que  l'histoire  reconnaîtra  et  appréciera 
mieux  que  nos  contemporains,  surtout  -si  cette  colonie  donne 
plus  tard  les  résultats  espérés. 
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N'est-il  donc  pas  évident  qu'il  serait  criminel  et  imbécile 
de  faire  naître  des  motifs  de  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre  à  propos  de  questions  coloniales?  Le  résul- 
tat le  plus  clair  d'une  lutte  nouvelle  ne  serait-il  pas  de 
faire  reculer  la  civilisation  et  de  nous  ramener  à  la  bar- 
barie? Faire  égorger  des  centaines  de  mille  jeunes  hommes 
pour  satisfaire  les  rancunes  ou  les  appétits  de  quelques  colo- 
niaux est  chose  heureusement  impossible  désormais,  car  les 
deux  peuples  entendent  conserver  la  paix,  et  les  excellentes 
relations  cpii  les  font  vivre.  Du  reste,  sans  beaucoup  cher- 
cher, on  pourrait  sans  doute  découvrir  facilement  ceux  cfui 
seuls  pourraient  s'en  réjouir,  et  qui  peut-être  y  poussent 
avec  une  habileté  qu'Anglais  et  Français  devraient  bien  enfin 
comprendre,  au  lieu  de  se  laisser  prendre  ensemble  dans 
les  filets  tendus  par  leurs  véritables  adversaires.  Oui  certes, 
Paris  et  Londres  doivent  résoudre  à  l'amiable  les  petites 
difiicultés  qui  se  présentent,  tout  comme  dans  les  familles 
on  clôture  par  des  concessions  mutuelles  les  petits  dissenti- 
ments passagers,  pour  le  plus  grand  bien  de  tous  et  de  cha- 
cun. 

C'est  surtout  dans  ces  querelles  coloniales,  dans  les  cri- 
tiques qu'elles  excitent  dans  la  presse,  qu'il  faut  chercher 
la  raison  de  cette  agitation,  toute  de  surface,  qui  peut  donner 
une  certaine  illusion  et  faire  croire  que  les  deux  ^Deuples  ne 
sont  pas  sympathiques.  A  côté  de  cette  cause,  il  existe  bien 
aussi  de  petites  préventions  dont  quelc{ues-unes  ont  quelque 
chose  d'enfantin,  mais  qu'il  faut  signaler  pour  les  détruire, 
si  possible,  car  elles  exercent  une  influence  fâcheuse.  Ne 
dit-on  pas  en  France,  par  exemple,  que  l'Anglais  est  dis- 
gracieux et  désagréable,  qu'il  va  en  veston  de  couleur  à 
l'Opéra  de  Paris,  qu'en  chemin  de  fer  il  ne  se  gène  pas  pour 
déranger  ses  voisins  sans  aucun  ménagement.  Ceux  qui  ont 
beaucoup  voyagé  peuvent  bien  répondre  à  ce  reproche  que 
c'est  là  une  légende  ridicule.  Ce  n'est  point  par  mépris  que 
certains   Anglais  vont  en  veston  à  l'Opéra,  mais  bien  parce 
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que  les  Français  y  vont  dans  un  négligé  qui  leur  semble 
équivalent,  et  s'ils  font  après  tout  comme  les  indigènes, 
c'est  qu'ils  ont  l'habitude  de  se  plier  sans  s'en  plaindre  aux 
habitudes  des  pays  où  ils  se  trouvent  en  visiteurs.  Faites 
comme  chez  nous,  disent-ils,  refusez  l'entrée  de  l'Opéra  à 
qui  ne  sera  pas  en  toilette  régulière,  et  nous  serons  les  pre- 
miers à  vous  en  féliciter.  Si  l'on  trouve  quelquefois  des  An- 
glais déplaisants  en  chemin  de  fer  ou  ailleurs,  c'est  que  les 
Anglais  voyagent  beaucoup  en  France,  et,  dans  le  nombre, 
tous  ne  sont  pas  des  «gentlemen  ».  Les  gens  mal  élevés  exis- 
tent partout.  La  France  n'en  est  pas  plus  exempte  que  les 
autres  pays.  Ceux  qui  connaissent  bien  les  Anglais  peuvent 
témoigner  qu'il  n'existe  pas  de  gens  plus  corrects,  plus 
dévoués  pour  un  ami.  plus  sérieux  dans  les  relations.  Au 
surplus,  chacun  a  ses  imperfections,  et  s'ils  n'ont  pasi'exu- 
bérance  et  l'amabilité  native  du  Français,  cela  tient  à  leur 
climat,  à  leur  tempérament  froid;  mais  s'ils  ne  manifestent 
pas  au  ])remier  venu  des  sentiments  amicaux,  ils  ne  manquent 
ni  de  gaieté,  ni  de  bonne  humeur,  ni  de  cordialité  quand  ils 
sont  en  tête  à  tête  avec  leurs  amis,  ou  simplement  av^c  ceux 
qui  sont  introduits  auprès  d'eux. 

Malheureusement,  les  Français  ne  voyagent  pas  assez  et 
lie  fréquentent  pas  suffisamment  leurs  voisins.  Combien 
connaissent  l'Angleterre,  Londres,  le  peuple  anglais  chez  lui  ? 

Les  rares  Français  qui  vont  à  Londres  s'y  rendent  en  ma- 
jorité pour  des  affaires  ou  n'ont  pas  de  relations  qui  leur 
permettent  de  bien  comprendre  les  Anglais,  leurs  sentiments 
et  leurs  idées.  De  la,  des  appréciations  qui  n'ont  rien  de 
juste,  ni  d'exact.  Il  faut  avoir  vécu  parmi  la  société  anglaise 
pour  être  à  même  de  rendre  â  ce  grand  peuple  la  justice  qu'il 
mérite. 
,  Les  Anglais  nous  connaissent  mieux  que  nous  ne  les  con- 
naissons. Nous  avons  assurément  leurs  sympathies  dont  ils 
nous  ont  donné  et  nous  donnent  chaque  jour  des  témoignages 
multiples.  Ils  aimout  â  vivre    parmi    nous  (on  ne  recherche 
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que ceux  que  l'on  aime)  et  la  meilleure  preuve  c'est  qu'ils  y 
viennent  en  grand  nombre,  qu'ils  y  séjournent,  qu'ils  y  pren- 
nent du  plaisir  et  y  dépensent  beaucoup  d'argent.  Lorsque  des 
souffrances  ont  existé  en  France,  des  souscriptions  impor- 
tantes ont  eu  lieu  à  Londres  pour  les  Français  (voir  page  25). 
Lors  du  siège  de  Paris,  l'empressement  des  Londoniens  à 
chercher  à  nous  venir  en  aide  fut  général.  Les  pompes  anglaises 
partirent  lors  de  la  commune  pour  venir  à  Paris  éteindre 
l'incendie.  Lorsque,  après  nos  premiers  désastres  de  1870,  on 
jouait  le  soir  dans  les  concerts  et  les  théâtres  l'hymne  fran- 
çais, toute  l'assistance  se  découvrait  et  celui  qui,  par  hasard, 
conservait  son  chapeau  sur  la  tête,  n'attendait  pas  longtemps 
pour  qu'une  main  voisine  s'abattît  sur  lui.  Voilà  des  faiis 
certains,  et  qui  indiquent  bien  les  sentiments  du  peuple. 

Aujourd'hui,  ces  sentiments  n'ont  pas  varié,  et  ceux  qui  con- 
naissent bien  la  nation  anglaise  peuvent  dire  que  six  sur  sept 
Anglais  ont  des  sentiments  francophiles.  Tout  cela  est  fort  bien, 
disent  certains  Français,  mais  alors  pourquoi  l'Angleterre  nous 
a-t-elle  laissé  écraser  en  1870?  pourquoi  n'a-t-elle  pas  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  empêcher  notre  démembrement? 
Nous  avons  lutté  pour  les  Anglais  alors  que  notre  concours 
leur  était  nécessaire.  Ils  n'ont  pas  fait  pour  nous  ce  que  nous 
avions  fait  pour  eux. 

La  réponse  est  facile. 

Les  Anglais  ne  se  décident  pas  par  des  questions  de  sen- 
timent. Ils  obéissent  à  la  froide  raison.  De  nos  jours,  la  poli- 
tique de  sentiment  n'a  plus  sa  raison  d'être.  L'intérêt  des 
peuples  dicte  seul  leurs  alliances  comme  leur  action.  La 
France  ne  devrait  plus  s'écarter  de  cette  règle,  car  elle  sait 
ce  que  lui  a  coûté  sa  politique  sentimentale. 

Dès  l'ouverture  des  hostilités  en  1870.  les  sympathies  d<^ 
l'Angleterre  n'étaient  pas  pour  la  France  qui  paraissait 
l'agresseur  puisqu'elle  avait  déclaré  la  guerre;  mais  après 
nos  premiers  désastres  un  grand  changement  se  produisit  et 
l'Angleterre  se  sentit  atteinte  par  contre-coup.  Le  peuple 
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anglais  voulut  alors  venir  à  notre  secours.  Il  l'indiqua  par 
toutes  ses  manifestations,  mais  le  Gouvernement  de  M.  Glads- 
tone faisait  le  mort  et  laissait  aller  les  événements.  Que 
pouvait  faire  la  nation,  si  ce  n'est  renverser  son  Gouverne- 
ment? C'est  ce  qu'elle  lit,  et  M.  Gladstone  fut  jeté  à  terre  par 
les  élections  de  Février  1874  au  cri  de  «  l'Angleterre  a  perdu 
son  épée  >>. 

Est-ce  que  la  nation  anglaise  peut  être  rendue  morale- 
.  ment  responsable  de  la  faute  commise  alors  par  son  Gouverne- 
ment? Et  qui  donc  prétend  incriminer  la  France  de  l'aven- 
ture du  Mexique  et  de  la  folle  guerre  de  1870? 

Est-ce  que  tous  les  droits  anciens  de  la  France  en  Egypte 
sont  prescrits  parce  c{ue  la  grande  voix  de  Gambetta  n'a  pas 
été  écoutée  et  que  le  Gouvernement  français  d'alors  a  refusé 
de  se  joindre  à  l'Angleterre  pour  aller  rétablir  l'ordre? 

Non,  les  peuples  ne  sauraient  être  atteints  au  delà  de  la 
responsabilité  matéiielle  par  les  erreurs  ou  les  fautes  de 
leurs  hommes  d'État.  Leurs  titres  restent  imprescriptibles, 
et  leurs  sentiments  ne  doivent  pas  être  dénaturés  ni  mé- 
connus. 

Si  M.  Gladstone  ne  fit  rien  d'efficace  pour  la  France  en 
1871,  c'est  lui  seul  qui  doit  compte  de  l'inaction  de  l'Angle- 
terre; —  aussi  s'explique- 1- on  difficilement  pourquoi 
M.  Gladstone  paraît  être  en  France  le  plus  populaire  des 
Anglais.  —  Sa  politique  intérieure  ne  nous  regarde  pas.  Est-ce 
parce  qu'il  est  partisan  actuellement  de  l'cvacuation  immé- 
diate de  l'Egypte,  comme  il  l'a  expliqué  dernièrement  dans 
sa  lettre  datée  de  Biarritz?  Pourquoi  donc  alors  ne  réalisait-il 
pas  cette  évacuation  alors  qu'il  pouvait  le  faire  il  y  a 
quelques  mois,  puisc|u'il  était  au  pouvoir?  C'est  sans  doute 
pour  en  laisser  à  ses  successeurs  tout  l'honneur.  Peut-être 
n'est-il  pas  téméraire  de  penser,  comme  l'espèrent  beaucoup 
de  ses  compatriotes,  que  lord  Salisbury  saura  réussir  à 
mener  à  bonne  fin  cette  noble  tâche  de  l'union  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Il  connaît  bien  les  Fi-ançais,  comme  les 


intérêts  de  sa  patrie.-  Il  aime  à  habiter  la  France,  où  il  est 
grand  propriétaire  dans  le  nord,  près  de  Dieppe,  et  dans  le 
midi,  près  de  Nice,  et  on  ne  serait  pas  surpris  Cju'il  tînt  à 
prouver  que  ses  sentiments  ne  sont  pas  platoniques,  en  per- 
mettant à  l'histoire  de  glorifier  son  nom  comme  l'auteur  de 
l'union  franco-anglaise. 

Les  Anglais  ne  peuvent  pas  comprendre  l'attitude  défa- 
vorable d'une  partie  de  la  presse  française  à  l'égard  de  leur 
pays,  et  beaucoup  en  concluent  c[u'ils  ne  comptent  en  France 
que  des  antipathies.  C'est  une  erreur  complète  qu'ils  com- 
mettent à  leur  tour.  Les  Français  estiment  profondément 
les  Anglais,  et  il  ne  faut  que  des  occasions  pour  en  montrer 
la  preuve.  Cette  preuve  a  déjà  été  faite,  mais  elle  est  ajDparue 
éclatante  dans  la  manifestation  qui  a  eu  lieu  en  septembre  1895 
à  l'occasion  du  voyage  du  Lord-Maire  de  Londres  à  Paris  et 
à  Bordeaux.  On  trouve  là  l'indication  manifeste  de  ce  que 
pense  vraiment  le  peuple  français  et  des  sentiments  cordiaux 
dont  il  est  animé  pour  les  Anglais  et  l'Angleterre. 

C'est  cette  manifestation  qui  mérite  d'être  connue  de 
tous,  car  elle  devra  détruire  des  deux  côtés  de  la  Manche 
bien  des  préventions.  Nous  allons  essayer  d'en  retracer  les 
principaux  épisodes. 


LA  VISITE  DU  LORD-MAIRE  EN  FRANCE 


Dans  les  premiers  jours  d'Août  1895,  le  Lord-Maire  de 
Londres,    conseillé  par   quelques   amis  anglais  et  français, 
prenait  la  décision  de  faire   officiellement  une  visite   à  la 
France.  Plein  de  sympathie  pour  ce   pays,   il  pensa  que  s'il 
n'avait  aucun  rôle  politique  à  remplir,  il  avait  du  moins  la 
possibilité  de  rendre  un  service  à  son  pays  comme  à  la  France, 
en  permettant  aux  deux  peuples  d'échanger  publiquement' 
grâce  à  lui,  des  sympathies  qu'il  savait   réciproques  et  qui 
n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  manifester.  Il  s'assura 
donc  d'abord  que  son  projet  était  vu  avec  faveur,  et  par  le 
Gouvernement    anglais,   et   par  le   Gouvernement  français. 
Encouragé  par  cette  double  approbation,  naturellement  dis- 
crète, mais  formelle,  comme  on  le  verra  plus  loin,  le  Lord- 
Maire  demanda  â  M.  le  baron  de  Courcel,   ambassadeur  de 
France,   de  lui  ménager  une  entrevue  lors  de  son  passage  à 
Paris  avec  M.  Félix  Faure,  Président  de  la  République  fran- 
çaise. Cette  entrevue  fut  immédiatement  fixée  par  M.  Félix 
Faure  au  7  Septembre  1895.  Cela  fait,  le  Lord-Maire  chargea 
un  de  ses  amis,  M.  le  Major  J.  Roper  Parkington,  de  régler 
les   détails  de  son  voyage  a  Paris  et  aussi  à  Bordeaux,  où 
avait  lieu  à  ce  moment  une  exposition  internationale  que  la 
Société  Philomathique  avait  organisée  splendidement,  et  qui 
avait  un  succès  des  plus  retentissants. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  voyage,  il  convient 
de  donner  quelques  renseignements  sur  l'importance  du 
personnage  considérable  qui  allait  l'entreprendre. 


CE  QU'EST  LE  LORD-MAIRE 


D'un  livre  officiel  publié  dans  la  Cité  de  Londres,  intitulé  : 
Royal  Commission  1893,  City  of  London,-  Statement  as  to  thc 
origin,  position,  powers,  duties  et  finance  of  the  Corporation 
of  London,  nous  traduisons  textuellement  les  extraits 
suivants  : 

«  L"origine  de  la  corporation  de  la  Cité  de  Londres  remonte 
«  au  delà  de  tous  les  mémoires  existants,  quoique  le  terme  de  corpo- 
'<  ration  n'apparaisse  être  usité  que  depuis  le  vin*  siècle.  La  Cité 
'<  jouit  de  privilèges  et  de  franchises  qui  ne  peuvent  être  ni  perdus 
«  par  forfaiture,  ni  volontairement  abandonnés  (page  3). 

«  Le  jour  qui  a  vu  la  déposition  de  Lonchamps,  8  octobre  1191, 
•<  par  John  et  les  citoyens,  en  Tabsence  de  Richard  P'',  montra  aussi 
(  la  reconfirmation  par  John  et  l'assemblée  des  barons  dans  la  Cité 
«  de  Londres,  d'une  forme  de  gouvernement  dressée  d'après  un  modèle 
K  français  et  connu  comme  «  leur  commune  »  (page  5).  Dans  une 
«  chronique  conservée  dans  les  archives  de  la  Cité,  on  lit  :  En  la  même 
i<  année  1189,  Henry  Fitz  Eylwin,  de  Londenestane,  fut  fait  maire  de 
'<  Londres  et  fut  le  premier  maire  de  la  Cité  et  continua  à  être  maire 
«  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  c'est-à-dire  pendant  vingt-cinq  ans  (page  6). 

«  Le.  titre  de  chef  magistrat  de  la  Cité  de  Londres,  sous  le  nom 
K  de  Lord-Maire,  date  de  la  quatrième  charte  d'Edouard  IH  (1354). 
(  La  dénomination  de  «  très  honorable  »  existe  dejîuis  aussi  longtemps 
«  que  les  souvenirs  historiques.  A  la  mort  du  souverain,  sa  seigneurie 
«  est  convoquée  pour  figurer  et  siéger  parmi  les  lords  du  conseil 
((  privé  et  signer  la  proclamation  du  successeur  au  trône  (page  7). 
«  Avant  que  tout  citoyen  puisse  obtenir  l'ancienne  et  distinguée  posi- 
«  tion  de  Lord-Maire  de  Londres,  il  doit  s"être  soumis  à  l'élection 
«  dans  quatre  occasions  différentes  et  devant  différents  corps  d'élcc- 
«  teurs,  savoir  (page  7)  : 

«  1"  Les  habitants  taxés  du  district  qu'il  désire  repr.'sr-nter  comme 
«  Alderman  ;  cette  élection  doit  être  approuvée  par  la  Cour  des 
'«  Aldermen. 


«  2"  Les    sociétés    de    la    Cité    en    assemblée    communale   pour 
w  l'élection  comme  ShérifF,  et  alors  avec  l'approbation  du  Souverain. 
«  3°  Les  sociétés  de  la  Cité  en  assemblée  communale  pour  le  choix 
i(  du  Lord-Maire,  en  compétition  avec  un  autre  Alderman. 

«  4°  La  Cour  des  Aldermen  pour  Télection  définitive  du  Lord- 
«  Maire. 

«  Le  Lord-Maire  élu  est  ensuite  présenté  au  Lord-Chancelier  pour 
'<  obtenir  du  Souverain  l'approbation  du  choix  fait  par  les  citoyens, 
«  et  il  prête  serment  le  8  et  le  9  novembre  à  Guildhall  (Hôtel  de 
<(  Ville)  et  devant  les  juges  de  la  haute  cour,  pour  l'exécution  fidèle 
«  de  sa  mission  (page  8). 

«  Dans  la  Cité,  le  Lord-Maire  a  la  jn-éséance  sur  tous  sujets  de  la 
<(  Couronne,  y  compris  les  pi^inces  de  sang  royal^  et  occupe  une 
(c  position  quasi  souveraine  (page  8). 

«  Aucune  troupe  ne  peut  traverser  la  Cité  sans  avoir,  au  préalable, 
«  obtenu  l'autorisation  du  Lord-Maire. 

«  Le  Lord-Maire  convoque  et  préside  toutes  les  cours  et  réunions 
«  de  la  corporation.  La  Cour  des  Aldermen,  du  Conseil  Communal,  de 
<(  Hustings  et  toutes  les  assemblées  communales.  Elles  ne  peuvent 
«  être  tenues  qu'avec  sa  permission  et  sous  sa  direction,  et  les  affaires 
«  portées  à  l'ordre  du  jour  et  discutées  sont  entièrement  sous  son 
"  contrôle.  On  ne  peut  se  passer  de  sa  présence,  sauf  dans  le  cas  où 
«  il  désigne  par  écrit  et  sous  son  sceau  un  délégué,  qui  doit  être  un 
«  Alderman  qui  a  déjà  été  Lord-Maire  (page  8). 

«  Le  Lord-Maire  est  le  chef  magistrat  de  la  Cité,  et  une  grande 
«  partie  de  son  temps  est  occupée  à  remplir  journellement  ses  devoirs 
"  de  magistrat  dans  sa  résidence  officielle,  Mansion-House,  où  se 
«  trouve  un  tribunal  pour  la  Cité  (page  8). 

«  Les  pouvoirs  et  les  devoirs  du  Lord-Maire  sont  si  nombreux 
«  quil  n'y  a  pour  ainsi  dire  aucune  fonction  civique  remplie  indé- 
«  pendamment  de  lui  (page  9). 

«  Tout  Lord-Maire  reçoit  de  la  corporation  la  somme  de  f  10,000 
«  (250,000  francs),  mais  il  dépense  une  somme  beaucoup  plus  impor- 
«  tante  durant  l'année  de  son  mandat  ;  on  évalue  sa  dépense  totale 
«  à  600,000  francs  environ  (page  9). 

«  Daris  tous  les  cas  de  grandes  calamités  publiques,  autant  étran- 
«  gères  qu'intérieures,  le  Lord-Maire  est  considéré  comme  le  receveur 
«  public  des  donations,  et  à  ce  titre  il  rend  d'incalculables  services  à 
<(  rhumanitt>  souiïrante.  Dans  la  période  comprise  entre  les  années  1872 
«  et  1892,   le  Lord-Maire  a  réuni  par  des  souscriptions,  à  Mansion- 


«  Hoiise,  une  somme  de  f  2,1 1'7, 018-19/2  (53  millions  de  francs 
<(  environ),  parmi  lesquels  on  peut  mentionner  : 

«  En  1875,  f  26,497/10  (environ  662,260  francs),  pour  les  inondés 
«  de  France  (page  9). 

«  Il  est  également  nécessaire  de  mentionner  qu'un  des  principaux 
«  devoirs  de  cérémonie  du  Lord-Maire,  c'est  d'être  le  dispensateur  de 
«  riiospitalité  internationale  qui,  depuis  fort  longtemps,  a  presque 
((  exclusivement  été  dévolue  à  la  corporation  de  Londres,  et  quel  que 
«  soit  le  gouvernement  occupant  le  pouvoir,  il  est  toujours  considéré 
«  comme  représentant  non  seulement  la  Cité,  mais  la  nation,  dans  ce 
«  devoir  fort  important,  devoir  qui  est  accompli  par  la  libéralité  et  la 
"  bonne  administration  du  Lord-Maire  et  de  la  corporation  sans  être 
(■  jamais  ù  la  charge  des  contribuables.  Pour  ne  citer  que  l'année  1887, 
«  année  du  jubilé  de  Sa  Majesté,  le  Lord-Maire  et  la  corporation 
«  avaient  le  privilège  de  recevoir  et  de  fêter  dans  le  Guildliall  (Hôtel 
"  de  Ville)  quatre  souverains  régnants,  sans  compter  de  nombreux 
<'  princes  et  princesses  et  un  nombre  considérable  de  personnages  de 
((  distinction  (page  9). 

La  Cour  des  Aldermen 

«  La  Cité  paraît  avoir  été  gouvernée  par  une  Cour  d'Aldermen 
«  longtemps  avant  l'existence  du  Conseil  Communal,  de  même  que  la 
«  nation  entière  était  gouvernée  par  une  Chambre  des  Lords  avant 
«  l'existence  de  la  Chambre  des  Communes. 

«  La  première  indication  de  la  Cour  des  .Aldermen  paraît  dans 
«  l'année  1200,  alors  que  vingt-cinq  des  hommes  les  plus  sages  de  la 
«  Cité  étaient  choisis  et  désignés  pour  administrer,  avec  le  Lord- 
«  Maire,  les  affaires  de  la  Cité.  Depuis  1550  jusqu'à  aujourd'hui, 
<(  aucun  changement  n'a  eu  lieu  dans  le  nombre  des  districts- de  la 
«  Cité  (page  10). 

«  Tous  les  Aldermen  de  la  Cité  di^  Londres  sont  juges  de  paix 
«  pour  le  comté  de  la  Cité  (page  15). 

«  Chaque  Alderman  a  la  direction  et  le  gouvernement  de  son 
«  district  (page  31).  11  est  élu  à  vie. 

La  Cour  du  Conseil  Communal 

«  Le  premier  Conseil  Communal  relaté  dans  l'histoire  ne  compre- 
«  nait  pas  plus  de  quarante  membres,  c'était  en  1273  (page  34). 

«  Ln  Cil.'  de  Londres  est  divisée  aujourd'hui  pour  son  p-.viv^iMM^- 


-    20  —  • 

ment  communal  en  vingt-cinq  districts,  de  dimensions  très  inégales, 
qui  élisent  deux  cent  six  conseillers  communaux  (page  38). 

«  Tous  les  conseillers  communaux  sont  sortants  et  cessent 
d'occuper  leur  siège  à  minuit,  le  20  décembre,  et  le  21  décembre 
les  élections,  pour  remplir  leur  place,  ont  lieu  dans  les  différents 
quartiers,  qui  sont  convoqués  par  ordre  du  Lord-Maire  (page  39). 

«  La  Cour  du  Conseil  Communal,  dont  le  titre  complet  est  ;  le 
Lord-Maire^  les  Aldermen  et  les  Conseillers  Communaux  de  la  Cité 
de  Londres  assemblés  en  Conseil  Communal,  comprend  le  Lord- 
Maire,  vingt-cinq  Aldermen  et  deux  cent  six  conseillers  communaux, 
faisant  un  total  de  deux  cent  trente-deux  (page  42). 

«  Le  Lord-Maire,  ou  en  son  inévitable  absence  son  délégué,  prend 
la  présidence  de  toutes  les  réunions  (page  43). 

Common-Hall 

«  On  appelle  Common-Hall  l'assemblée  du  Lord-Maire,  des 
Aldermen  et  des  membres  des  diverses  compagnies  de  la  Cité  de 
Londres  réunis  en  assemblée  communale.  Elle  se  compose  du  Lord- 
Maire,  de  quatre  Aldermen  au  moins,  des  Shériffs  ou  de  l'un  d'eus, 
et  de  ceux  des  membres  des  compagnies  qui  sont  citoyens  de  la  Cité. 

«  L'origine  des  compagnies  de  la  Cité  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Lorsque  les  confréries  des  marchands,  ou  Guilds,  devin- 
rent partie  intégrale  de  la  corporation,  le  Guildhall-devint  la  maison 
commune  de  la  Cité.  U  y  a  soixante-seize  compagnies  ou  guilds 
dans  la  Cité,  contenant  environ  huit  mille  huit  cent  sept  membres, 
qui  sont  Liverymen,  et  aussi  Freemen  de  la  Cité. 

«  La  Livery,  ensemble  des  compagnies,  se  réunit  à  la  maison 
commune  deux  fois  l'an,  à  la  Saint-Jean  et  à  la  Saint-Michel, 
pour  l'élection  du  Lord-Maire,  des  Shérifs,  du  Chamberlain,  des 
Maîtres  des  Ponts  et  autres  officiers. 

«  Ces  réunions  sont  présidées  par  le  Lord-Maire,  accompagné 
des  Aldermen,  des  Shérifls  et  des  officiers  de  la  Cité  en  grand 
apparat  (page  55). 

Les  Shériffs 

('  La  fonction  de  Shériff  parait  avoir  existé  peu  de  temps  après  la 
«  conquête  (page  58). 

«  Jusqu'au  commencement  du  xiv"  siècle,  les  Shériffs  étaient  élus 
'<  par  le  Maire,  les  .\ldermen  et  les  Prud'hommes  de  la  Cité,  ou  la 


«  Communauté.  En  1347,  un  des  Shériffs  était  choisi  par  le  Lord- 
«  Maire  et  l'autie  par  la  Communauté,  et  ce  mode  de  procéder 
«  continua  à  fonctionner  jusqu'en  1673.  En  1674  une  opposition  se 
«  déclara,  et  une  commission  fut  chargée  d'étudier  toute  la  question. 
«  Dans  son  rapport  on  trouve  la  meîîtion,  pour  la  première  fois,  de 
«  la  coutume  du  Lord-Maire  de  choisir,  ou  tout  au  moins  d'indiquer 
<(  un  Shérifî  pour  Tannée  suivante,  en  buvant  publiquement  à  sa 
«  santé  (page  58). 

«  En  1878,  par  acte  du  Conseil  Communal,  tous  actes,  ordres  et 
«  ordonnances  concernant  la  nomination  ou  l'élection  des  Shériffs, 
«  étaient  abrogés,  et  il  fut  déclaré  que  le  droit  d'élection  à  l'office  de 
«  Shérifî  appartiendrait  aux  Liverymen  des  diverses  compagnies  de  la 
«  Cité  réunies  en  Assemblée  Communale  ;  le  24  juin  de  chaque  année 
«  étant  fixé  comme  jour  de  l'élection. 

«  Une  amende  de  200  livres  sterlings  était  mise  à  la  charge  de 
«  toute  personne  régulièrement  présentée  qui  refuserait  de  se 
«  charger  de  l'office,  lequel  paiement  de  l'amende  la  dispenserait  de 
«  toute  obligation  de  servir  à  l'avenir,  à  moins  qu'il  ne  lui  convînt, 
«  par  la  suite,  de  se  charger  de  l'office  d'Alderman.  Dans  ce  cas  il 
«  serait  obligé  de  servir  comme  Shériff,  malgré  le  paiement  de 
<(  l'amende.  Dispense  de  payer  cette  amende,  ainsi  que  d'exercer 
<  l'office,  pourrait  cependant  être  obtenue  par  celui  qui  ferait  volon- 
«  tairement  le  serment,  devant  la  Cour  des  Aldermen,  qu'il  ne 
«  possède  pas  f  30,000  (750,000  francs)  (page  59). 

«  Il  était  aussi  arrêté  que  tout  Shériff  nommé  serait  tenu  de 
«  s'engager  à  verser  la  somme  de  £  1,000  pour 'sa  présence  néces- 
«  saire  à  Guildhall  (Hôtel  de  Ville),  le  28  septembre,  afin  d'y  prêter 
«  serment  en  l'office,  et  en  cas  de  refus  de  prendre  cet  engagement,  il 
«  serait  assujetti  à  un  forfait  de  la  somme  de  £  600  (15,000  francs) 
«  si  c'est  un  Alderman,  ou  de  £  400  (10,000  francs)  si  ce  n'est  pas 
'<  un  Alderman  (page  59). 

«  Il  fut  ensuite  décidé  que  personne  ne  pourrait  être  obligé 
«  d'occuper  l'office  une  seconde  fois.  De  plus,  que  du  14  mars  au 
«  14  mai  de  chaque  année,  le  Lord-xMaire  désignerait,  en  la  Cour  des 
«  Aldermen,  un  ou  plusieurs  bourgeois  de  la  Cité,  sans  excéder  trois 
«  en  tout,  pour  être  publiquement  indiqués  pour  la  place  de  Shérif!" 
«  aux  Liverymen  réunis  en  Assemblée  Communale,  et  cette  dési- 
«  gnation  serait  maintenue  durant  cinq  années  (page  59). 

,«  En  addition  aux  personnes  ainsi  proposées  comme  candidat, 
«  tout  Alderman  qui  n'a  pas  encore  rempli  l'office  de  Shériff  est,  ipso 
«  facto,   candidat  pour  cet  office,  et  a   la  priorité   sur   toute  autre 


«  personne.  Deux  membres  quelconques  de  l'Assemblée  Communale 
«  sont  compétents  pour  proposer,  comme  candidat,  tout  bourgeois 
<(  de  la  Cité  de  Londres  pour  ledit  office  (page  59). 

«  Après  Télection  à  Toffice  de  Shériff,  l'approbation  du  Souverain 
«  est  indispensable  (page  59). 

«  Les  devoirs  des  Shériffs  de  la  Cité  sont  très  multiples  et  inces- 
«  sants,  comme  ceux  du  Lord-Maire. 

«  C'est  un  privilège  spécial  des  Shérilïs  daller  visiter  le  Souverain 
«  au  nom  de  la  corporation,  accompagnés  du  secrétaire,  ou  Toivn 
«  clei^k,  de  la  Cité,  pour  s'assurer  de  la  volonté  royale  et  de  son 
«  agrément  au  sujet  de  la  réception  des  adresses  de  là  corporation. 

«  Ils  sont  tenus  d'assister  à  chaque  session  du  tribunal  {central 
«  crhiùnal  cour),  et  naturellement  de  remplir  les  devoirs  ordinaire- 
«  ment  attachés  à  leur  office.  Ils  doivent  accompagner  le  Lord-Maire 
«  dans  l'accomplissement  de  beaucoup  de  ses  fonctions  officielles. 

«  Une  allocation  de  750  livres  sterlings  (18,750  francs)  est  accordée 
«  annuellement  par  la  corporation  à  chaque  Shériff,  qui  doit  faire 
«  tous  ses  arrangements  avec  son  Sous-Shériiï. 

«  La  dépense  moyenne  de  tout  gentlemen  qui  occupe  l'office  peut 
«  être  estimée  de  f' 3,000  à  f  5,000  (de  75,000  à  12,000  francs) 
<(  (page  60  .  » 


Les  notes  qui  précèdent  donnent  une  idée  approximative 
de  la  grande  situation  dévolue  au  premier  magistrat  de  la 
Cité  de  Londres.  C'est  une  sorte  de  roi  moyen  âge,  élu  chaque 
année  librement  par  l'élite  de  300,000  négociants,  groupe 
commercial  le  plus  important  du  monde,  dont  les  richesses 
dispersées  sur  tout  le  globe  sont  incalculables. 

Les  siècles  ont  passé  sur  cette  grande  institution  sans 
l'entamer.  Elle  a  bravé  les  attaques  du  passé,  et  il  n'est  pas 
téméraire  sans  doute  de  su])poser  qu'elle  est  de  taille  encore 
aujourd'hui  à  faire  rentrer  dans  le  néant  ceux  qui  voudraient 
la  faire  disparaitrr. 

C'est  que,  tout  en  étant  vieille,  elle  se  rajeunit  sans  cesse 
par  l'élection  c|ui  en  est  la  base  :  le  suffrage  des  citoyens  in- 
téressés lui  donne  chaque  année  une  nouvelle  vie.  Le  tra- 


vailleur  inconnu  d'hier  arrive,  grâce  â  son  seul  mérite,  à  être 
non  seulement  le  premier  dans  la  Cité,  mais  encore  occupe 
auprès  du  souverain  de  l'Empire  l'une  des  premières  places, 
et  obtient  presque  toujours  dui^ant  l'exercice  de  son  pouvoir 
un  titre  de  noblesse  qu'il  peut  léguer  souvent  à  ses  descen- 
dants. Beaucoup  des  grandes  personnalités  de  l'Angleterre 
ont  siégé  à  Mansion  House,  et  un  septième  de  la  noblesse 
actuelle  a  conquis  ses  titres  dans  la  Cité. 

Ce  sont  là  sans  doute  des  raisons  bien  majeures  pour  que 
ces  travailleurs  ne  renoncent  pas  facilement  à  leurs  franchises, 
c[ui  ne  pourraient  pas  être  remplacées.  Les  7G  sociétés  plus 
ou  moins  puissantes,  dont  12  ont  des  rentes  annuelles  variant 
d'un  million  à  2  millions  de  francs,  ne  se  laisseraient 
sans  doute  pas  aisément  déposséder  de  leurs  droits,  pas  plus 
que  de  leur  caisse.  Au  fond,  le  Lord -Maire  est  un  chef 
démocrate  qui  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  que 
voudrait  avoir  en  France  la  démocratie  même  la  plus 
avancée,  et  la  plupart  des  institutions  de  la  Cité  ne  s'éloi- 
gnent pas  beaucoup  des  desiderata  formulés  par  les  plus 
radicaux.  Tous  les  magistrats  y  sont  élus.  De  même  que  le 
Lord-Maire,  les  Conseillers  communaux  sont  renouvelés  tous 
les  ans.  L'action  administrative  du  pouvoir  royal  est  presque 
nulle.  La  liberté  est  complète.  N'y  a-t-il  pas  là  de  cjuoi  satis- 
faire les  aspirations  d'une  démocratie? 

Certains  rigoristes,  comme  il  en  existe  même  à  Londi'es, 
trouvent  sans  doute  fort  vieillots  le  grand  carrosse  à  plumets 
et  les  perruques  poudrées,  mais  le  peuple,  qui  ne  répugiie 
point  à  la  pompe  extérieure,  ne  prête  aucune  attention  à  ces 
critiques  sans  portée.  Il  est  toujours  heureux  de  saluer  la 
récompense  de  l'intelligence  et  du  travail. 


30 


LE  LORD-MAIRE  EN   FRANCE 


Le6  Septembre  1895,  àl  h.  1/2;  le  Lord-Maire,  accompagné 
de  «  Lady  Mayoress  » ,  de  son  fils,  du  Major  et  de  M™®  Parkington 
et  de  M.  Richard  Winch,  débarquait  à  Calais,  où  une  foule 
considérable  lui  faisait  un  accueil  chaleureux. 

Sur  le  désir  exprimé  par  le  gouvernement  français,  les 
Compagnies  des  chemins  de  fer  du  Nord  et  d'Orléans  don- 
naient le  transport  gratuit  au  Lord-Maire  et  à  sa  suite  de 
Calais  à  Bordeaux,  aller  et  retour. 

A  Amiens,  une  foule  plus  nombreuse  encore  qu'à  Calais 
et  contenue  par  un  fort  piquet  de  gendarmerie  s'était  massée 
sur  le  quai  de  la  gare  pour  saluer  le  Lord-Maire. 

A  Paris,  à  7  heures  du  soir,  les  quais  de  la  gare  du  Nord 
étaient  noirs  d'une  foule  de  curieux  pour  assister  à  l'arrivée 
du  premier  magistrat  de  la  Cité  de  Londres.  Grâce  au  service 
d'ordre  bien  organisé,  le  Lord-Maire  et  sa  suite  gagnèrent 
aisément  les  voitures  qui  les  attendaient  dans  la  cour,  où  une 
foule  plus  grande  encore  le  salua  par  les  cris  répétés  de  : 
Vive  le  Lord-Maire. 

A  l'entrée  du  cortège  dans  le  Grand-Hôtel,  décoré  de  dra- 
peaux anglais  et  français,  une  longue  acclamation  retentit 
et  un  orchestre  joua  le  God  save  the  Queen  et  la  Marseillam. 

De  nombreux  reporters  garnirent  les  antichambres  des 
appartements  du  Lord-Maire. 

Après  avoir  pris  un  peu  de  repos,  le  Lord-Maire  et  sa  suite 
allèrent  dîner  au  café  des  Ambassadeurs.  En  arrivant  au  pre- 
mier étage,  le  Lord-Maire  salua  un  nombreux  auditoire  qui 
l'acclamait  dans  la  salle  des  concerts  pondant  que  roicli(\^tie 
jouait  le    God  mve  the  Queen. 
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Le  samedi  7  Septembre,  à  10  heures  du  matin,  le  Lord- 
Maire  recevait  dans  ses  salons  une  délégation  de  la  chambre 
de  commerce  anglaise  de  Paris,  ayant  à  sa  tête  son  président 
M.  Sydney  Arnold.  Peu  après,  il  avait  la  visite  de  cinq  mem- 
bres délégués  du  Conseil  municipal  venant  souhaiter  la  bien- 
venue dans  la  ville  de  Paris  au  Lord-Maire  et  à  Lady  Mayoress. 

Au  cours  de  cette  entrevue  qui  dura  vingt  minutes,  le 
Lord-Maire  dit  combien  il  était  touché  de  la  réception  toute 
spontanée  dont  il  avait  été  l'objet  à  son  arrivée  par  la  popu- 
lation parisienne. 

Le  même  jour,  à  trois  heures,  le  Lord-Maire  était  reçu  à 
l'Elysée  par  le  Président  de  la  République.  Au  cours  de  l'en- 
tretien qu'il  eut  avec  M.  Félix  Faure,  le  Lord-Maire,  faisant 
allusion  à  certains  bruits  qui  avaient  été  récemment  mis  en 
circulation^  dit  «  qu'il  n'aurait  pas  l'incorrection  d'adresser 
((  une  invitation  au  Président  de  la  République,  mais  qu'il 
«  était  chargé  par  la  corporation  de  la  Cité  de  faire  connaître 
«  à  M.  Félix  Faure  que  si  jamais  il  venait  à  Londres  la  cor- 
«  poration  se  sentirait  grandement  honorée  de  le  recevoir  et 
«  que  les  sentiments  d'estime  et  de  sympathie  pour  la  France 
«  qu'elle  nourrissait  unanimement  étaient  un  sûr  garant  que 
«  l'éclat  de  cette  réception  ne  saurait  être  dépassé. 

M.  Félix  Faure  répondit  «  qu'il  était  heureux  que  son 
«  passage  à  Paris  lui  eût  permis  de  recevoir  le  Lord-Maire 
«  avant  son  départ  pour  Bordeaux,  et  qu'il  était  très  sensible 
«  à  l'expression  des  sentiments  tï  l'égard  du  peuple  français 
a  et  du  Président  de  la  République  dont  le  Lord-Maire  s'était 
«  fait  l'interprète  au  nom  de  la  puissante  corporation  de  la 
«  Cité,  mais  que  la  question  d'un  voyage  en  Angleterre  n'était 
((  pas  ouverte  actuellement  ». 

Le  Lord-Maire  quitta  l'Elysée  à  3  h.  20.  A  son  départ 
comme  à  son  arrivée,  il  fut  respectueusement  salué  par  la  foule 
qui  se  pressait  aux  al^ords  du  palais.  Il  fut  reçu  ensuite  par 
Lord  Dufïèrin,  ambassadeur  d'Angleterre. 

Le  dimanche  8  Septembre,  à  midi  1/2,  le   Lord-Maire   se* 


rendait  au  Ministère  des  Affaires  Étrangères  pour  assistera  un 
déjeuner   offert    par   le    Ministre,  qui  réunissait   aussi  â  sa 
table   les  Ambassadeurs  d'Angleterre  et  des   Etats-Unis,  le 
Président  du  Conseil  Municipal  de  Paris  etc.,  etc. 
Au  dessert,  le  Lord-Maire  a  porté  le  toast  suivant  : 

«  C'est  pour  moi  un  grand  honneur  et  un  véritable  privilège  que 
'(  de  vous  proposer  de  boire  à  le  santé  et  au  maintien  de  la  santé 
«  de  réminent  Président  de  votre  grande  République.  Je  suis  heureux 
«  que  cet  honneur  me  soit  accordé,  parce  que  je  peux  non  seulement 
«  raccepter,  mais  encore  proposer  cette  santé  en  termes  pleins  de  la 
«  plus  absolue  sincérité,  et  aussi  parce  que  cela  me  donne  Toccasion 
«  de  faire  connaître  à  une  assemblée  aussi  distinguée  que  la  vôtre 
«  ma  profonde  appréciation  de  la  manière,  véritablement  bienveil- 
«  lante  et  généreuse,  avec  laquelle  votre  Président  m"a  reçu  hier. 

«  J'ai  été  plus  charmé  et  plus  ravi  que  je  ne  saurais  le  dire  par 
«  sa  bonne  grâce,  l'admirable  noblesse  de  ses  manières,  et  par  tout 
•<  ce  qu'il  a  bien  voulu  me  dire.  J'ai  rapporté  l'impression  ou  plutôt 
«  j'ai  été  confirmé  dans  la  conviction  partagée  par  mes  compatriotes 
'<  qu'un  grand  homme  préside  aux  destinées  de  votre  pays.  » 

M.  Ilanotaux  remercia  le  Lord-Maire  et  porta  un  toast  à 
la  reine  d'Angleterre  en  ces  termes  : 

MlLORD   AlAmE, 

«  La  iiaute  magistrature  occupée  par  Votre  Seigneurie  dans  la 
«  cité  de  Londres  vous  met  au  premier  rang  d'une  ville  illustrée  par 
((  l'activité  prodigieuse  de  ses  habitants,  par  le  commerce,  l'indus- 
«.  trie,  les  lettres  et  les  arts.  La  France  entière,  aussi  bien  dans  les 
«  provinces  que  vous  allez  parcourir  que  dans  sa  capitale,  vous 
«  adresse  un  salut  cordial.  Les  deux  grandes  nations  voisines  saisis- 
«  sent  toujours  avec  empressement  les  circonstances  qui  leur  per- 
(i  mettent  d'affirmer  leurs  relations  amicales,  leur  féconde  émulation 
«  priur  le  procrès  par  la  paix  et  la  liberté.  » 

A  quatre  heures,  le  Lord-Maire,  Lady  Mayoress  et  leur 
fils,  le  Major  et  M""^  Parkington  et  M.  AVinch  se  rendaient  à 
l'ambassade  d'Angleterre  pour  assister  au  thé  que  leur  offrait 
Lord  Duffefin. 


LE  LORD-MAIRE  A  BORDEAUX 


Pour  conserver  toute  sa  saveur  locale  à  la  relation  du 
voyage  du  Lord-Maire  â  Bordeaux,  et  mettre  le  lecteur  â 
même  de  voir  pour  ainsi  dire  la  photographie  de  cet  intéres- 
sant événement,  nous  croyons  devoir  reproduire  simplement 
les  extraits  des  comptes  rendus  très  fidèles  publiés  par  la 
presse  de  Bordeaux,  La  Gironde,  La  France  et  Le  Nouvelliste, 
pour  les  journop-;  (\o>.  9.  10,  11,  12.  13  et  14  Septemlire  1895. 

Sur  le  parcours. 

Le  Lord-Maire  de  Londres,  accompagné  de  la  Lady  Mayoress,  du 
major  Parkington  et  de  M™*  Parkington,  est  arrivé  ce  soir  à  six 
lieures  douze  en  gare  d'Orléans. 

'  Bien  avant  cinq  heures,  une  foule  considérable,  véritable  mer 
iiumaine,  s'étageait  tout  le  long  du  parcours  que  devait  suivre  le 
cortège.  Le  pont,  les  quais,  le  cours  du  Château-Rouge,  la  place  do 
la  Comédie  et  la  rue  Esprit-des-Lois  étaient  noirs  de  monde. 

Les  fenêtres  de  toutes  les  maisons  et  des  édifices  publics  tels  que 
la  Bourse  et  le  Grand-Théâtre  ressemblaient  à  des  corbeilles  de  fleurs 
eu  égard  aux  toilettes  et  aux  coilfures  claires  des  dames. 

Sur  les  gradins  de  la  colonnade  du  Grand-Théâtre,  une  multitude 
(b  gens  s'écrasaient  pour  apercevoir  le  premier  magistrat  de  la  Cité. 

A  la  gare. 

Dans  la  cour  de  la  gare,  dont  l'entrée  était  gardée  par  un  piquet 
de  gardiens  de  la  paix  et  des  gardes  municipaux  à  cheval,  le  carrosse 
de  gala,  couleur  bleu  de  roi  reliaussé  d'or,  de  style  Louis  X.V,  orné 
déglaces  biseautées,  est  l'objet  de  Fadmiration  de  la  foule. 

Sur  le  siège,  se  tient  avec  dignité  le  cocher,  tout  galonné  d'or, 
[inrtant  tricorne  et  perruque  poudrée. 

Quatre  .superbes  chevaux,  richement  harnach('s,  traînent  le  car- 
losse. 


Le  landau  ijiunicipal,  attelé  également  de  quatre  chevaux,  paraît 
mesquin  à  côté  du  superbe  équipage  du  maire  de  Londres. 

La  salle  d"attente  où  doit  être  reçu  le  Lord-I\Iaire  a  sa  descente 
du  train  est  merveilleusement  décorée. 

Les  murs  sont  tendus  de  draperies  rouges,  rehaussées  par  des 
courtines  de  velours  grenat  frangées  d'or.  .  .     »     .    . 

Autour  du  salon  soiit  '-disposés  avec  '  symétrie  des  fauteuils 
Louis  XIV  en  bois  doré. 

Huit  lampadaires,  perdus  dans  des  massifs  de  verdure  et  des  tro- 
phées de  drapeaux  français,  complètent  la  décoration  intérieure  de  la 
salle  de  réception. 

A  l'extérieur,  sous  la  marquise  donnant  sur  la  cour,  des  massifs 
de  plantes  vertes  encadrent  des  ti-ophées  de  drapeaux  aux  couleurs 
françaises  et  anglaises. 

Le  salon  est  relié  avec  la  voie  par  un  tapis,  où  se  tiennent  les 
autorités  et  les  personnages  officiels. 

Nous  avons  remarqué  parmi  ces  derniers  : 

MM.  Daney,  maire  de  Bordeaux;  Berniquet,  préfet  de  la  Gironde; 
Brunet,  président  de  la  Chambre  de  commerce  ;  Dezeimeris,  prési- 
dent du  Conseil  général  ;  Hausser,  président  de  la  Société  Philoma- 
thique;  William  Ward,  consul  d'Angleterre  ;  Georges,  vice-consul 
d'Angleterre;  MM.  Michel,  commissaire  central,  et  Ortille,  qui 
assurent  le  service  d'ordre. 

Plusieurs  photographes,  leur  appareil  braqué,  attendent  l'arrivée 
du  Lord-Maire  pour  le  saisir  au  passage. 

Sur  le  quai,  la  batterie  de  la  Fraternité,  en  costume  rouge  (c'QSt 
une  attention  délicate  pour  notre  hôte),  attend  la  trompette  aux 
lèvres,  l'arrivée  du  train. 

L'arrivée. 

Il  est  six  heures  douze,  ainsi  que  nous  le  disons  plus  haut,  lors- 
que le  train  stoppe  en  gare.  Les  clairons  sonnent  aussitôt.  Tout  le 
monde  se  découvre. 

M.Ward,  consul  d'Angleterre,  vient  recevoir  le  Lord-]\Iaire  et  la 
Lady  Mayoress  à  la  descente  du  wagon  spécial.  Le  Lord-Maire  est  vêtu 
d'im  complet  gris  et  porte  au  cou  une  plaque  ornée  de  brillants. 

La  Lady  Mayoress  est  en  costume  de  voyage,  ainsi  que  le  major 
r*aj-kington  et  sa  fenrme.  Seuls  4es  valets  de  pied  sont  en  tenue. 

Le  consul  anglais  conduit  le  Lord-Maire  et  la  Lady  Mayoress  dans 
le  salon  de  réception,  où  il  les  présente  à  M.  le  maire  de  Bordeaux, 
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à  M.,  le  préfet  de  la  Gironde,  àMM.  les  présidents  du  Conseil  géné- 
ral et  de  la  Chambre  de  commerce. 

Les  présentations  terminées,  M.  Daney  conduit  le*;  hôtes  de  la 
ville  de  Bordeaux  jusqu'à  leur  carrosse. 

Ajoutons  que  M.  Bénard,  inspecteur  du  mouvement  de  la  Com- 
pagnie d'Orléans,  accompagnait  le  train  avec  M.  Morsaline,  inspec- 
teur de  la  Compagnie. 

Au  moment  où  le  Lord-Maire  et  la  Lady  Mayoress  montent  en 
voiture,  la  Lyre  Marmandaise  joue  le  God  save  the  Queen  et  la  Mar- 
seillaise.       4 

Le  Cortège. 

Voici  dans  quel  ordre  le  cortège  s'est  mis  eu  marche. 

Le  Lord-Maire  et  la  Lady  Mayoress  dans  le  carrosse  de  gala. 

Dans  le  landau  municipal,  M.  Daney,  maire  de  Bordeaux  ;  M.Ber- 
niquet,  préfet  de  la  Gironde  ;  M.  Dezeimeris,  président  du  Conseil 
général,  et  M.  Brunet,  président  delà  Chambre  de  commerce. 

Dans  la  troisième  voiture,  M.  Ward,  consul  d'Angleterre;  M.  le 
président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Londres,  et  M.  Hausser, 
président  de  la  Société  Philomalhique. 

Dans  la  quatrième.  M.  et  M™*  Parkington  et  M.  Richard  Winch. 
•  Dans  la  cinquième,  M.  Brotherton,  directeur  de  la  Compagnie  des 
tramways  de  Bordeaux,  et  le  fis  du  Lord-Main-. 

Suivaient  ensuite  les'  autorités  et  les  personnages  officiels. 

Un  piquet  de  gendarmes  et  de  gardes  municipaux  ouvrait  et 
fermait  la  marche,  du  cortège. 

Après  avoir  parcouru  les  quais,  le  cours  du  Chapeau-Rouge,  la 
place  de  la  Comédie  et  la  rue  Esprit-des-Lois,  le  Lord-Maire,  la  Lady 
Mayoress  et  leur  suite  sont  descendus  à  l'Hôtel  de  France. 

A  l'Hôtel  de  France. 

La  foule,  massée  aux  abords  de  l'hôtel,  sur  les  trottoirs,  aux 
fenêtres,  réclamait  la  présence  du  Loi-d-Maire.  Le  Lord-Maire  s'est 
montré  plusieurs  fois  au  balcon,  d'où  il  a  salué  gracieusement  le 
public  et  a  été  chaque  fois  acclamé. 

Dans  les  couloirs  de  l'Hôtel  de  France,  où  habite  en  ce  moment 
Sarah  Bernhardt,  on  voyait  beaucoup  de  compatriotes  du  Lord-.Maire. 

Vers  sept  heures  uq  quart,  M.  de  Potter,  premier  échevin  de 
Bruxelles?,  sort  en  voiture  pour  se  rendre  à  la  mairie. 
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M.  de  Potter  porte  un  costume  à  peu  près  semblable  à  celui  de 
nos  préfets,  sauf  les  couleurs  de  Técharpe  et  de  la  cocarde  du  chapeau 
à  claque. 

Il  est  huit  heures  vingt  quand  le  Lord-Maire  descend  de  ses  appar- 
tements. 11  s'avance  lentement,  revêtu  de  son  fastueux  costume  de 
gala,  espèce  de  vaste  chape  de  velours  orné  de  splendides  broderies 
d'or.  Ses  valets  ont  ouvert  la  portière  :  le  Lord-Maire  s'efface  et 
laisse  monter  la  Lady  Mayoress.  Il  prend  place,  à  son  tour,  dans  le 
carrosse,  qui  s'ébranle  aussitôt. 

Banquet  de  l'Hôtel  de  "Ville. 

Le  Lord-Maire  est  arrivé  à  l'Hôtel  de  Ville  à  huit  heures  et  demie. 
11  était  accompagnée  de  Lady  Mayoress,  en  toilette  rose;  du  consul 
d'Angleterre  et  des  personnes  de  sa  maison. 

Reçu  par  M.  le  Maire  de  Bordeaux,  le  Lord-Maire  a  été  conduit 
dans  le  salon  central,  où  plusieurs  convives  lui  ont  été  pré&entés. 
M.  Daney  lui  a  ensuite  présenté  une  médaille  commémorative  de  sa 
visite  dans  notre  ville,  ainsi  qu'un  exemplaire  de  l'/Zi^/oire  de  Bor- 
deaux^ de  M.  Camille  Julian. 

Le  Lord-Maire  a  remercié  en  exprimant  sa  satisfaction,  sa  recon- 
naissance pour  la  belle  réception  que  lui  a  faite  la  population  borde- 
laise. Cette  courte  allociition,  prononcée  en  anglais,  a  été  traduite  par 
M.  le  Consul  anglais. 

On  s'est  alors  dirigé  vers  la  salle  à  manger  qui  présentait  un  aspect 
féerique. 

Les  convives,  au  nombre  décent  dix  environ,  ont  pris  place  aux 
tables  ornées  en  grand  style.  On  remarquait  d'élégants  candélabres 
et  un  surtout  argenté  d'une  très  grande  valeur  artistique.  Quatre 
larges  lustres  répandaient  des  torrents  de  lumière  électrique. 

M.  Alfred  Daney  présidait;  il  avait  à  sa  droite  le  Lord-Maire  et 
Lady  Mayoress  ;  à  sa  gauche,  M.  Trarieux,  garde  des  sceaux. 

A  la  table  d'honneur,  citons  encore  M.  de  Potter,  premier  échevin 
de  Bruxelles;  le  Général  en  chef,  M.  le  Préfet,  M.  le  Consul  d'Angle- 
terre, M.  le  Consul  de  Russie,  les  principaux  chefsde  service.  Présents 
•'gaiement  les  députés  et  sénateurs  de  la  Gironde,  le  bureau  de  la 
Société  Philomathique,  le  président  et  les  membres  du  Conseil  général 
élus  par  la  Ville,  les  adjoints,  les  conseillers  nnmicipaux  ;  W.  Néron, 
doyen  des  juges  de  paix;  M.  de  Pelleport-Burote,  etc.,  etc. 

Le  menu  très  brillant  et  les  vins  absolument  émouvants  ont  mis 
les  convives  dans  les  plus  cordiales  dispositions. 
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Au  moment  où  les  conversations  devenaient  chaleureuses,  M.  Da- 
ney  a  porté  un  toast  à  S.  M.  la  reine  Victoria.  La  musique,  placée 
dans  le  jardin,  a  aussitôt  attaqué  le  God  save  the  Quee.n,  que  tout  le 
monde  a  écouté  debout. 

Le  Lord-Maire  a  répondu  par  un  toast  au  président  de  la  Répu- 
blique française,  salué  par  la  Marseillaise. 

Après  un  court  intervalle,  i\L  le  Maire  prend  la  parole  de  nouveau 
et  s'exprime  ainsi  : 

«  Messieurs, 

«  Je  vous  propose  de  boire  à  la  santé  de  notre  hôte  éminent,  sir 
«  Joseph  Renais,  baronnet,  Lord-Maire  de  la  cité  de  Londres.  Je  joins 
«  à  ce  toast  le  nom  de  Lady  Mayoress,  qui  a  bien  voulu  rehausser 
H  notre  fête  de  sa  gracieuse  présence. 

«  Milord  Maire, 

«  La  municipalité  de  Bordeaux  vous  remercie  de  n'avoir  pas 
'<  reculé  devant  les  fatigues  d'un  long  voyage  pour  faire  à  notre  cité 
■<  la  visite  qui  nous  vaut  l'honneur  de  vous  recevoir  aujourd'hui. 

«  Vous  êtes  ici  dans  une  ville  de  commerce,  de  tout  temps  attachée 
«  aux  principes  d'une  sage  liberté,  et  qui  les  a  défendus  avec  la 
u  même  énergie  pendant  toutes  les  périodes  de  son  histoire. 

«  C'est  vous  dire  combien  nous  sommes  heureux  et  fiers  de  saluer 
(i  en  vous,  dans  notre  Hôtel  de  Ville,  le  premier  magistrat  de  cette 
«  illustre  et  glorieuse  cité  de  Londres  qui  a  su  conserver  intactes,  à 
«  travers  les  siècles,  sa  constitution  traditionnelle  et  ses  vieilles  fran- 
«  chises  municipales,  et  maintenir  dans  son  sein  le  foyer  le  plus  intense 
«  de  la  vie  commerciale  et  financière  du  Royaume-Uni, 

«  Vous  avez  résolu  de  visiter,  pendant  votre  sijjour  à  Bordeaux, 
«  l'Exposition  de  la  Société  phllomathique  etlesdivers  centres  de  pro- 
«  duction  vinicole  du  département  de  la  Gironde. 

■  «  Nous  nous  en  réjouissons,  car  si  l'Exposition  est  de  nature  à 
((  charmer  vos  yeux  et  à  vous  donner  la  mesure  de  la  puissante  iui- 
«  tiative  et  de  l'intelligente  activité  de  l'association  bordelaise  qui  a  la 
«  charge  et  la  direction  de  cette  vaste  entreprise,  l'excursion  que  vous 
«  vous  proposez  de  faire  à  travers  les  vignobles  du  pays  bordelais 
«  sera,  poui-  vous,  intéressante  et  non  moins  féconde  en  résultats 
"   utiles,  et  vous  en  reviendrez  avec  la  conviction  qu»^  jamais  les  vignes 
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<'  de  la  Gironde  n'ont  été  plus  florissantes  et  mieux  aptes  à  produire 
«  ces  vins  délicieux  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

«  Milord  Maire. 

«  Un  des  défenseurs  les  plus  énergiques  et  les  plus  persévérants 
«  delà  liberté  commerciale  ey  Angleterre,  Richard  Cobden,  a  raconté 
«  dans  un  de  ses  discours  qu'un  de  ses  amis,  ayant  eu  la  curiosité  de 
«  fouiller  dans  la  collection  des  chants  populaires  de  votre  pays  pour 
«  en  extraire  un  recueil  des  chansons  à  boire,  découvrit,  en  se  livrant 
«  à  ce  travail,  que  toutes  ces  chansons  avaient  été  composées  en 
<(  l'honneur  des  vins  de  France,  et  que  toutes  elles  dataient  du  bon 
«'  vieux  temps  où  vos  aïeux  pouvaient  boire  de  ces  vins  à  volonté. 

«  Mais,  depuis  que  des  taxes  prohibitives  avaient  banni  les  vins 
«  français  de  leurs  tables,  les  chansons  à  boire  avaient  disparu  pour 
«  faire  place  à  la  somnolence  et  à  l'engourdissement  produits  par  les 
«  breu%'ages  qui  les  avaient  remplacés. 

«  11  fallait  donc,  pour  ramener  la  gaieté,  le  contentement  et  les 
<<  chansons  d'autrefois,  revenir  aux  saines  traditions  du  bon  vieux 
«  temps  et  suivre  la  pente  naturelle  qui  avait  entraîné  vos  aïeux  vers 
«  les  vins  de  France. 

«  Tel  était  le  but  que  se  proposait  l'illustre  Cobden  lorsque,  par 
«  le  traité  de  1860,  il  ouvrit  de  nouveau  les  ports  du  Royaume-Uni  aux 
u  produits  estimés  de  nos  vignobles. 

«  Mais,  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'assurer  à  vos  populations 
«  une  boisson  salutaire,  il  voulait,  par  de  sages  mesures  économiques, 
«  non  seulement  augmenter  le- bien-être  matériel  des  deux  nations, 
■<  mais  caressait  aussi  l'espoir  d'amener  un  changement  qui  réalisât 
«  une  plus  complète  harmonie  morale  et  politique  entre  les  deux  pays. 
«  Ces  sentiments  généreux,  Milord,  nous  savons  qu'ils  sont  aussi 
"  les  vôtres.  Nous  savons  combien  vous  aimez  la  France  et  combien 
>:  vous  aimez  surtout  notre  région  girondine,  qui,  vous  nous  l'avez 
«  dit  en  termes  bjen  touchants,  a  été  le  berceau  de  vos  ancêtres,  en 
«  même  temps  qu'elle  a  le  privilège  de  donner  au  monde  entier  ses 
'<  vins  savoureux  qui  entretiennent  la  santé  et  la  bonne  humeur. 
«  ouvrent  les  esprits,  réchauffent  les  cœurs,  font  naître  l'amitié  entre 
«  les  peuples  et  sont  l'irrésistible  trait  d'union  qui,  le  plus  souvent, 
«  éteint  les  difTérends.  apaise  les  malentendus  et  »calme  les  dis- 
«  cordes. 

«  Buvons  donc  ces  vins  à  votre  bienvenue,  aux  succès  de  vos 
«  efforts,  à  la  Cité  de  Londres  dont  nous  avons  l'honneur  de  fêter 
«  aujourd'hui  le  premier  magistrat.  >< 
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Ce  discours,  débité  avec  une  fine  btmhomie  obtient  un  succès 
marqué  et  mérité. 

Le  Lord-Maire,  répondant  à  M.  Daney,  parle  de  sa  vieille  origine 
française,  dont  sa  famille  s'est  toujours  montrée  fière,  et  qu'il  est  heu- 
reux de  rappeler. 

11  redit  encore  sa  satisfaction  de  la  réception  qui  lui  a  été  faite, 
rappelle  sa  récente  entrevue  avec  le  Président  de  la  République,  dont 
il  fait  l'éloge. 

Il  parle  ensuite  de  la  paix  si  nécessaire  aux  grands  intérêts  inter- 
nationaux, affirme  les  bons  sentiments  de  l'Angleterre  pour  la  France 
et  termine  en  buvant  à  la  France,  à  sa  noble  population,  à  la  Ville 
de  Bordeaux,  au  Maire  et  à  ses  collaborateurs. 

M.  Trarieux,  sénateur.  Garde  des  sceaux.  Ministre  de  la  justice, 
s'est  ensuite  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Le  Gouvernement  tient  à  dire  avec  quelle  faveur  il  à  accueilli  la 
•<■  nouvelle  de  l'arrivée  en  France  du  Lord-Maire  de  Londres  et  du 
«  représentant  autorisé  du  bourgmestre  de  Bruxelles. 

«  J'attache,  quant  à  moi,  un  haut  intérêt  à  cette  grande  manifesta- 
«  tion  locale  et  vous  me  permettrez  d'exprimer  ce  que  j'en  attends, 
<<  non  seulement  comme  élu  de  la  Gironde,  mais  comme  Ministre  de 
«  la  République. 

«  Bordeaux  ouvrant  ses  portes  et  faisant  les  honneurs  de  son 
'<  Exposition  au  Lord-Maire  de  Londres  et  au  bourgmestre  de 
«  Bruxelles,  c'est,  il  me  semble,  le  travail  national,  le  commerce  français 
«  fraternisant  avec  les  grands  marchés  des  deux  peuples  amis  qui 
i<  comptent  parmi  les  nations  les  plus  Industrieuses  du  monde. 

u  Derrière  Bordeaux  j'entends,  acclamant  son  heureuse  initiative, 
'«  Marseille,  le  Havre,  Nantes,  Rouen,  Calais.  Derrière  Londres  et 
«  Bruxelles,  je  vois  les  villes  sœurs  de  Liverpool,  Manchester,  Glasgow, 
"  Anvers,  Gand,  Liège,  et  c'est  comme  un  symbole  d'alliance  entre 
«  des  pays  de  langues  "différentes,  mais  d'intérêts  égaux  que  nous 
"  avons,  sous  les  yeux. 

«  Cette  alliance  n'est  pas,  il  est  vrai,  confirmée  sur  parchemin 
«  dans  les  chancelleries,  mais  ses  effets  n'en  sont  pas  moins  durables 
«  car  ses  racines  sont  plus  profondes. 

«  La  diplomatie  a  pour  mission  officielle  de  refréner  les  égoïsmes 
«  internationaux,  de  préparer  la  solution  pacifique  des  conflits  de 
<■<■  voisinage,  mais  son  œuvre  est  au  trois  quarts  accomplie  quand  le 
«  sentiment  des  peuples  a  parlé  et  que  les  sympathies  naturelles  qui 
«  les  rapprochent  ont  rendu  inutile  le  recours  à  la  justice. 
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«  L'avantage  inappréciable  de  cet  échange  à  ciel  ouvert  de  cordiaux 
«  procédés,  c'est  de  montrer  souvent  combien  sont  faux  et  dangereux 
«  les  pronostics  qui  nous  sont  donnés  par  les  bulletins  de  politique 
«  étrangers;  c'est  de  faire  tomber  les  défiances  artificielles  qu'entre- 
«  tiennent  des  parti-pris  intéressés  d'antagonisme  ;  c'est  de  contrain- 
te dre  à  juger  les  faits  sur  ce  qui  se  voit  et  ce  qui  s'affirme,  et  non 
H  pas  sur  ce  qu'une  ignorance  routinière  peut  enseigner. 

«  J'applaudis,  Messieurs,  à  ce  gage  d'union  et  de  bonne,  volonté 
'<  que  se  donnent,  de  leur  propre  mouvement,  des  hommes  autorisés 
((  à  parler  au  nom  d'ane  partie  considérable  des  pays  dont  ils  incar- 
«  nent  les  grands  intérêts. 

«  Je  considère  qu'il  doit  naître,  des  preuves  d'amitié  qu'ils  se 
«  donnent,  un  bien  réel  pour  leur  patrie,  et  au-dessus  d'elle  —  car 
a  tout  se  tient  —  pour  l'humanité  elle-même. 

«  Je  résume  toute  ma  pensée  dans  ce  toast  : 

«  Je  bois  à  ceux  qui,  en  se  tendant  la  main,  et  en  allant  ainsi  spon- 
■  tanément  au  devant  les  uns  des  autres,  sont  les  bons  messagers, 
<  entre  les  peuples,  des  idées  fécondes  de  paix,  de  concorde  et  de 
«  travail.  » 

M.  de  Potter,  premier  échevin  de  Bruxelles,  a  demandé  de 
répondre  au  toast  de  M.  Trarieux. 

Il  a  tout  d'abord  rappelé  que  la  Belgique  avait  rencontré  dans  la 
nation  française  un  puissant  appui,  lorsqu'elle  avait  poussé  son  cri 
de  liberté. 

C'est  donc  une  reconnaissance  de  tous  les  jours ,  de  tous  les 
instants,  qu'elle  ressent  pour  cette  nation  sœur,  à  laquelle  elle  doit 
la  réalisation  de  ses  plus  belles  aspirations. 

M.  de  Potter  dit  que  les  cités  belges  sont  fîères  de  leurs  privi- 
lèges communaux.  Il  boit  à  la  santé  de  la  municipalité  de  Bordeaux 
et  remercie  M.  le  Ministre  de  la  justice  du  toast  porté  à  la  Belgique, 
en  regrettant  toutefois  de  n'être  pas  autorisé  à  porter  uu  toast 
plus  élevé,  qu'il  croit  synthétiser  en  portant  la  santé  de  la  France. 

M.  Trarieux  se  lève  alors  pour  annoncer  l'intention  du  Gouver- 
nement d'associer  plus  étroitement  encore  à  notre  vie  nationale 
M.  le  Lord-Maire  de  Londres  et  M.  de  Potter,  l'échevin  de  Bruxelles, 
en  leur  envoyant,  dès  leur  retour  dans  leur  pays,  comme  souvenir 
des  sentiments  d'amitié  qu'ils  viennent  de  donner  ù  la  France,  les 
insignes  de  la  Légion  d'honneur. 

Tempête  d'applaudissements. 

Ace  moment,  les  convives  quittent  les  tables;  il  est  onze  heures. 

Un  détail  en  terminant  :  avant  de  prendre  place  au  banquet,  le 
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Lord-Maire  a  été  débarrassé  de  sa  robe  d'apparat,  il  est  apparu  en 
habit  Louis  XVI;  durant  le  repas  il  a  été  servi  par  ses  valets  parti- 
culiers. 

La  soirée. 

Longtemps  avant  la  fin  du  banquet,  qui  ne  s'est  terminé  qu'à  onze 
heures,  les  nombreux  invités  de  la  municipalité  avaient  envahi  les 
salons  et  les  jardins  éclairés  à  l'électricité. 

Un  immense  vélum  avait  été  disposé  sur  la  terrasse  en  façade  sur 
le  jardin. 

Deux  musiques,  installées  dans  des  kiosques  coquets,  jouaient 
alternativement,  tandis  que  brûlaient  des  feux  de  bengale  multi- 
colores. 

Dès  leur  entrée  dans  les  grands  salons  Louis  XVI,  dont  l'ameu- 
blement somptueux  a  été  complètement  renouvelé,  le  Lord-Maire  et  la 
Lady  Mayoress  ont  été  très  entourés. 

Tour  à  tour,  les  membres  de  la  colonie  anglaise,  ainsi  que  les 
autorités,  sont  venus  leur  présenter  leurs  respectueux  hommages. 

Après  avoir  remercié  M.  le  Maire  de  Bordeaux  de  sa  magnifique 
réception,  le  Lord-Maire,  la  Lady  Mayoress  sont  remontés  dans  leur 
carrosse  et  ont  regagné  l'hôtel  de  France. 

Sur  leur  parcours,  rue  Vital-Caries,  cours  de  l'Intendance,  place 
de  la  Comédie  et  rue  Esprit-des-Lois,  ils  ont  été  chaleureusement 
acclamés. 

Réception  de  la  Colonie  anglaise. 

La  municipalité  avait  offert  à  la  colonie  anglaise  les  salons  do 
l'Hôtel  de  Ville  pour  la  réception  qu'elle  désirait  faire  au  Lord- 
Maire. 

M.  Daney  est  allé  prendre  à  son  hôtel,  dans  le  landau  municipal 
attelé  à  la  daumont,  le  Lord-Maire  et  Lady  Mayoress.  Suivis  d'autres 
voitures,  dans  lesquelles  avaient  pris  place  le  major  et  M"'  Parkin- 
gton,  et  M.  Winch,  et  escortés  par  Les  gardes  municipaux,  ils  arri- 
vaient à  onze  heures  à  l'Hôtel  de  Ville,  oii  les  attendaient  les  mem- 
bres de  la  colonie  anglaise,  au  nombre  de  cent  cinquante  environ.  11.^ 
ont  été  présentés  par  M.  Ward,  consul  d'Angleterre. 

Cette  présentation  s'est  faite  dans  le,  grand  salon  d'honneur  du 
rez-de-chaussée.  Le  Lord-Maire  avait  à  ses  côtés  Lady  Mayoress, 
M™'  Parkington,  .MM.  Daney  et  Partington. 


M.  Ward  a  donné  lecture  dune  Adresse  transcrite  sur  un  parche- 
min monté  sur  soie  et  entouré  de  riches  enluminures.  Dans  cette 
Adresse,  la  colonie  exprimait  au  premier  magistrat  de  Londres  sa 
profonde  et  respectueuse  estime  à  l'occasion  de  son  voyage  à  Bor- 
deaux, voyage  «  qui  ne  peut  qu'aider  au  futur  développement  des 
relations  commerciales  entre  le  Royaume-Uni  et  la  région  Bordelaise, 
et  resserrer  les  liens  d'amitié  qui  unissent  la  France  à  l'Angleterre.  » 

M"*  Ward  a  ensuite  offert  à  Lady  Mayoress  un  superbe  bouquet, 
et  M.  Ward  a  remis  au  Lord-Maire  un  magnifique  bronze,  d'après 
Dybolski,  bronze  fondu  dans  les  ateliers  de  M.  Gautier,  à  Bordeaux, 
et  acquis  avec  les  fonds  provenant  d'une  souscription  recueillie  dans 
la  colonie  anglaise  de  notre  ville. 

En  réponse  à  l'adresse  lue  par  M.  Ward,  le  Lord-Maire  a  dit 
qu'il  avait  été  profondément  touché  de  l'accueil  qu'on  lui  avait  fait 
en  France,  et  notamment  de  celui  qu'il  reçoit  à  Bordeaux. 

Il  serait  heureux  que  le  voyage  qu'il  accomplit  pût  avoir  des  ré- 
sultats utiles  et  féconds  pour  les  deux  nations.  Quant  à  lui,  il  s'y  ap- 
pliquera de  toutes  les  forces  de  son  âme  et  de  son  cœur. 

Le  Lord-Maire  a  terminé  en  remerciant,  en  termes  émus,  la 
colonie  anglaise  et  M.  Ward  de  leur  réception  et  surtout  de  leur 
magnifique  cadeau,  auquel  il  réservera,  a-t-il  ajouté,  une  place  d'hon- 
neur dans  son  salon. 

La  réception  n'a  pris  fin  qu'à  onze  heures  et  demie  ;  deux  hurrahs 
ont  été  poussés  en  l'honneur  du  Lord-Maire  et  de  Lady  Mayoress. 

Après  s'être  entretenus  quelques  instant  avec  leurs  compatriotes, 
le  Lord-Maire,  Lady  Mayoress  et  les  personnes  qui  les  accompagnaient 
sont  remontés  dans  les  voitures  de  la  municipaUté  pour  rentrer  à 
leur  hôtel. 

Une  foule  considérable  se  pressait  sur  tout  ce  parcours  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  a  acclamé  le  Lord-Maire. 

A  midi  et  demi  le  Lord-Maire  et  Lady  Mayoress  assistaient  à  un 
déjeuner  intime  où  se  trouvaient  M.  Trarieux,  Garde  des  Sceaux, 
Ministre  de  la  Justice  ;  M™*  et  M"* Trarieux;  l'Échevin délégué  de  M.  le 
Bourguemestre  de  Bruxelles  et  M™*  Arthur  de  Potter;  le  major  et 
\lme  Parkington;  M.  et  M"*  R.  Bazin,  M.  et  M"*  Fernand  Claudel  ; 
M.  Berniquet,  préfet  de  la  Gironde;  M.  Daney,  maire  de  Bordeaux; 
M.  Brunet,  président  de  la  Chambre  de  commerce  ;  M.  Hausser, 
président  de  la  Sociétt'  Philomathique  ;  M.  Ward,  consul  d'Angle- 
terre; M.  Rodberg,  consul  de  Belgique;  M.Georges  Merman  ;  M.  E. 
Trincaud-Latour  ;  M.  Albert  Soula  ;  M.  Richard  Winch,  etc. 

Après  ce  déjeuner  a  eu  lieu  une  réception  composée  d'une  foule 


de  notabilités.  M""'  Sarah  Bernhard  y  avait  été  invitée  et  la  «  reine  du 
théâtre  »  a  fait  profiter  pendant  plus  d'une  heure  les  assistants  de  son 
aimable  causerie  et  du  charme  capiteux  qu'exhale  sa  personne. 

Nous  devons  signaler  encore  une  autre  artiste,  qui  s'est  fait  en- 
tendre. 

C'est  une  cantpitrice  qui,  pour  n'être  pas  du  théâtre,  n'en  est  pas 
moinsconnue  pour  son  talent,  pour  le  charme  de  sa  voix  et  pour  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  elle  prête  son  concours  aux  réunions  mon- 
daines de  ses  amis  et  aux  fêtes  de  charité;  elle  se  nomme  M™'  Pearson. 
Elle  a  détaillé  en  grande  artiste  l'air  de  Salomé,  à'Hérodiade,  et  de 
délicieuses  romances. 

On  s'est  séparé  vers  quatre  heures  vingt  minutes  pour  se  rendre 
à  l'Exposition. 

A  l'Exposition. 

Ici,  la  foule  était  aussi  compacte  qu'en  ville. 

M.  Hausser,  entouré  de  tous  les  membres  du  Comité  de  la  Société 
Philomathique,  les  attendait  à  la  porte  principale,  où  il  leur  a  souhaité 
la  bienvenue  en  ces  termes  : 

«  C'est  un  grand  honneur  pour  la  Société  Philomathique,  a  dit 
«  M.  Hausser,  de  recevoir  dans  son  Exposition  le  premier  magistrat 
«  de  la  première  Cité  du  monde.  Nous  sommes  tous  particulièrement 
«  sensibles  à  une  pareille  sympathie,  et  nous  n'oublierons  pas  cette 
«  marque  de  cordiale  estime  donnée  à  notre  ville  et  à  notre  œuvre.  » 

M.  Hausser  a  ensuite  gracieusement  offert  son  bras  à  Lady  Ma- 
yoress,  et  aussitôt  a  commencé  la  visite  de  l'Exposition. 

On  s'est  arrêté  successivement  au  Palais  colonial  dont  les  produits 
ont  été  présentés  par  M.  Belbant;  au  Palais  de  l'Algérie  dont  M.  Mon- 
teil  a  fait  les  honneurs  et  a  offert  des  coupes  d'excellent  Champagne 
d'Algérie;  on  a  traversé  la  Galerie  des  machines  et,  après  une  courte 
promenade  dans  les  jardins,  on  est  rentré  dans  le  Palais  principal 
dont  les  visiteurs  ont  admiré  le  Salon  parisien,  le  Salon  lyonnais,  les 
instruments  de  musique,  etc. 

Le  magnifique  Hall  des  vins,  avec  ses  installations  grandioses,  a 
semblé  surtout  faire  sur  eux  une  vive  impression  :  M.  Buhan,  prési- 
dent de  la  Commission  des  vins,  leur  a  fourni  tous  les  renseignements 
sur  cette  section. 

La  promenade  s'est  terminée  parjune  station  dans  la  salle  du  Dôme 
où  un  lunch  somptueux  avait  été  servi. 
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Voici,  du  reste,  à  titre  de  curiosité,  la  liste  des  vins  qui  étaient 
offerts  :  Yquem  1847,  Lafite  1848,  Margaux  1858,  Latour  1864,  Haut- 
Brion  1874. 

Le  Lord-Maire,  Lady  Mayoress,  M.  et  M""  de  Potter,  MM.  Hausser, 
Buhan,  Avril,  Tisseyre,  Brandenburg  et  les  membres  du  Comité  de 
la  Société  ont  pris  place  autour  d'une  table  dressée  sur  une  estrade 
décorée  de  fleurs  rares,  tandis  que  la  musique,  massée  sur  le  balcon, 
jouait  le  God  save  the  Queen  et  la  Marseillaise. 

Tout  le  pourtour  intérieur  du  Dôme  avait  été  réservé  aux  dames. 
Le  coup  d'œil  que  présentait  la  magnifique  salle  était  réellement  gran- 
diose. 

M.  Hausser,  en  prenant  place  à  la  table,  alevé  son  verre  en  Ihon- 
neur  du  Lord-Maire  de  Londres;  de  M.  de  Potter,  Échevin  de  la  ville 
de  Bruxelles;  de  M.  RoUit,  président  de  la  Chambre  de  commerce 
Londres,  et  a  adressé  un  respectueux  hommage  à  Sa  Majesté  la  Reine 
du  Royaume-Uni. 

^L  Hausser  a  prononcé  ensuite  l'allocution  suivante  : 

Discours  de  M.  Hausser. 

«  En  vous  conviant,  Messieurs,  à  boire  à  la  santé  de  tous  nos 
'<■  hôtes,  de  Mylord  Maire  de  la  cité  de  Londres,  et  de  sa  gracieuse  com- 
'<  pagne,  de  M.  le  Bourgmestre  de  Bruxelles,  du  Président  de  la 
«  Chambre  de  commerce  de  Londres,  j'ai  le  devoir  tout  d'abord 
'(  d'adresser  nos  hommages  à  l'auguste  reine  du  Royaume-Uni,  qui 
'I  préside  depuis  si  longtemps  aux  destinées  de  ce  glorieux  pays,  et 
«  d'envoyer  l'expression  de  nos  respects  à  S.  M,  le  roi  des  Belges. 

«  En  pénétrant  ici  vous  êtes  entré,  Mylord  Maire,  dans  le  domaine 
"  de  l'activité  et  du  travail.  Une  œuvre  comme  celle  de  l'Exposition 
■<  de  Bordeaux  est  une  preuve  de  vitalité  ;  elle  est  aussi  la  manifesta- 
«  tion  d'un  esprit  d'initiative.  A  ce  titre  seul,  elle  mériterait  votre 
«  haute  bienveillance.  La  Cité  de  Londres,  qui  vous  a  fait  un  hon- 
«  neur  si  mérité,  fut,  en  effet,  le  berceau  non  seulement  des  libertés, 
«  mais  encore  des  qualités  anglaises. 

«  C'est  comme  une  famille  agrandie  où  germèrent  pour  la  gloire 
'(  de  l'Angleterre  ces  mâles  vertus  qui  font  les  grandes  nations  :  la 
«  hardiesse  de  la  conception,  le  sens  pratique,  l'invariabilité  de  l'ac- 
«  tion  malgré  le  changement  des  hommes,  l'indépendafice  virile,  le  res- 
«  pect  du  droit  né  de  l'amour  du  devoir  qui,  convergeant  comme  en 
H  un  faisceau  avec  son  point  central,  se  résument  en  un  seul  mot  :  La 
'<  Volonté. 


«  C'est  parce  que  notre  ville  renferme  des  hommes  amoureux  du 
«  même  idéal,  convaincus  que  la  puissance  nationale  est  la  résultante 
«  des  énergies  individuelles  et  locales,  que  nous  avons  tenté  cette 
«  œuvre  avec  le  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés.  Le  prestige 
u  que-' lui  donne  aux  yeux  du  public  votre  illustre  visite  est  rehaussé 
«  à  nos  propres  yeux  par  votre  approbation  et  votre  encouragement. 

<(  11  y  a  dans  les  échanges  cordiaux  qui  vont  de  ville  à  ville  et  de 
«  cité  à  cité  quelque  chose  de  particulièrement  doux  et  intime  qu'on 
«  ne  trouve  pas  dans  les  manifestations  des  amitiés  nationales.  Les 
«  grandes  nécessités  de  la  politique  peuvent  tour  à  tour  rapprocher 
«  ou  éloigner  les  gouvernements,  mais  le  devoir  public  est  plus  facile 
u  à  remplir  et  les  solutions  honorables  et  pacifiques  sont  aussi  plus 
"  aisées  à  trouver  quand  on  sait  que  sous  ces  fluctuations  passagères 
«  on  trouve  des  peuples  de  commune  origine,  de  commun  idéal,  de 
«  commune  estime,  soucieux  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  divis'^v  -^^ 
«  de  rechercher  tout  ce  qui  peut  unir. 

«  Ces  sentiments  sont  les  nôtres. 

«  Travailleurs,  nous  sommes  pacifiques  ;  chrétiens,  nous  sommes 
«  civilisateurs;  Français,  nous  sommes  toujours  les  fils  des  croisés 
«  parla  générosité  et  le  désintéressement. 

«  La  terre  s'ouvre  à  nous. 

«  Que  de  conquêtes  à  faire  par  le  commerce  et  par  l'échange  ! 

«  Puissent  l'Angleterre  et  la  France  marcher  toujours  côte  à  côte  et 
K  rester  unies  dans  cette  œuvre  de  la  colonisation  surtout,  qui  sera  la 
<(  gloire  du  vingtième  siècle. 

«  Quelle  mission  plus  noble  et  plus  digne  de  notre  nation  et  de  la 
«  vôtre  que  celle  qui  consiste  à  faire  passer  tant  de  peuples  barbares 
«  des  ténèbres  à  la  lumière  et  de  la  servitude  à  la  liberté! 

«  Votre  venue  à  Bordeaux  et  votre  présence  à  l'Exposition  sont 
«  pour  nous  un  gage  que  nos  vœux  seront  exaucés  et  que  l'amitié  de 
<(  la  France  et  de  l'xVngleterro,  que  chacun  de  nous  doit  consolider, 
«  sera  féconde  sur  la  terre  entière  pour  le  progrès  et  la  civilisation 
«  dans  lé  travail  et  la  paix.  » 

Le  Lord-Maire  a  répondu  en  anglais  à  M.  Hausser  que  la  récep- 
tion qui  lui  avait  été  faite  à  Bordeaux  lui  avait  causé  une  grande  sur- 
prise, mais  que  cette  surprise  n'avait  pas  été  aussi  grande  que  la  joie 
et  le  plaisir  qu'il  avait  ressentis. 

«  Certes,  a-t-il  ajouté,  mes  sentiments  d'amitié  pour  la  France 
«  étaient  déjà  bien  vifs,  mais  après  ce  voyage,  j'ai  pu  voir  combien  la 
.>  sympathie  du  peuple  bordelais  pour  l'Angleterre  était   profonde. 


«  aussi  je  retourne  en  Angleterre  encore  plus  ami  de  la  France  que 
i<  lorsque  j'y  suis  arrivé  et  plus  enclin  à  faire  triompher  les  senti- 
u  ments  d'amitié  qui  doivent  unir  les  deux  nations,  n 

Le  lunch  terminé,  les  invités  ont  été  accompagnés  par  le  comité  de 
la  Société  jusqu'au  seuil  de  l'Exposition,  que  le  Lord-Maire  et  ses 
compagnons  ont  quittée  a  six  heures  et  demie,  paraissant  ravis  de 
leur  visite. 

Le  Banquet  de  la  Préfecture 

A  huit  heures  le  Lord-Maire  se  rendait  à  la  Préfecture  oîi  le  Préfet 
et  le  Président  du  Conseil  général  lui  oflraient  un  banquet  au  nom  du 
département  de  la  Gironde.  A  l'entrée  et  dans  l'escalier,  des  gendar- 
mes en  grande  tenue  formaient  une  double  haie  de  superbes  soldats. 

Le  repas,  servi  dans  la  salle  à  manger  nouvellement  restaurée  de 
la  Préfecture,  réunissait  une  centaine  de  convives.  La  place  d'honneur 
avait  été  gracieusement  donnée  ù  Lady  Mayoress,  à  la  droite  et  à  la 
gauche  de  laquelle  avaient  pris  place  MM.  Berniquet,  Préfet,  et 
Dezeimeris,  Président  du  Conseil  général,  ayant  à  leurs  côtés  le 
Lord-Maire  et  M.  de  Potter.  En  face,  M.  Trarieux,  garde  des  Sceaux, 
ministre  de  la  justice,  avait  auprès  de  lui  Mmes  de  Potter  et 
Parkington. 

A  la  table  d'honneur  se  trouvaient  également  M""°  Ward,  sir 
Albert  RoUit,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Londres; 
]\IM.  A.  Daney,  maire;  Ward, consul  d'Angleterre,  Brosset,  consul  de 
Russie  ;  le  major  Parkington  ;  Willans,  Président  du  conseil  de  la 
Chambre  de  commerce;  Brunet,  Président  delà  Chambre  de  commerce 
de  Bordeaux  ;  Hausser,  président;  Buhan,  vice-président  ;  Avril,  secré- 
taire général,  et  les  membres  du  Comité  de  la  Société  Philomathique  ; 
Besse,  Président  du  tribunal  de  commerce  ;  Monis,  sénateur  ;  du 
Perrier  de  Larsan,  Ubissier  Saint-Martin,  Constant,  Th.  Labat,  Goujon, 
Pierre  Laroze,  Duvigneau,  députés;  Cimetière,  maire  de  Libourne  ; 
Courrégelongucs  maire  de  Bazas;  docteurs  Fauchey  et  Tronche,  Prési- 
dents des  conseils  d'arrondissement  de  Lesparre  et  de  la  Réole;  Ferré, 
secrétaire  général  ;  Rodberg,  consul  de  Belgique  ;  je  bureau  et  les 
membres  du  conseil  général;  les  membres  du  conseil  de  Préfecture, 
de  la  municipalité,  etc. 

Des  surtouts  magnifiques  garnis  de  fleurs"  ornaient  les  tables  dont^ 
le  coup  d'œil  était  encore  rehaussé  par  les  claires  toilettes  d'une  rare 
l'N'gance  de^  dames  qui  assistnient  au  banquet.     . 


Le  repas  était  deâ  mieux  servis  et  la  carte  des  vins  composée  de 
main  de  maître. 

Au  dessert,  M.  Berniquet  s'est  levé  le  premier.  Devant  tous  les 
convives,  qui  l'écoutaient  debout,  il  a  porté  la  santé  :  de  «  Sa  Majesté 
la  reine  du  Royaume-Uni,  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  impé- 
ratrice ^e^  Indfs  ;  dp  leurs  x\ltesses  Royales  le  prince  et  la  princesse 
de  Galles,  et  de  toute  la  famille  royale  d'Angleterre  -). 

Puis,  se  tournant  vers  M.  de  Potter,  M.  Berniquet  a  ajouté  : 

«  Je  vous  propose  également  la  santé  du  souverain  d'ime  nation 
«  sœur,  de  S.  .M.  le  roi  des  Belges  ». 

Des  applaudissements  unanimes  ont  accueilli  les  paroles  de  M.  le 
Préfet  de  la  Gironde,  auquel  a  succédé  le  Lord-Maire  qui,  en  anglais,  à 
levé  son  verre  eu  l'honneur  du  Président  de  la  grande  nation  fran- 
çaise. 

M.  Dezeimeris,  a  ensuite  prononcé  l'allocution  suivante  : 

Discours  de  M.  Dezeimeris. 

«  Milady.  Mesdames,    Milord,  Monsieur  le  Ministre,   Messieurs, 

«  11  y  a  quelques  mois,  chez  un  libraire  de  Bordeaux,  je  trouvais 
«  un  bien  curieux  volume.  C'était  une  histoire  de  France,  écrite  à  la 
«  fin  du  XV^  siècle,  œuvre  assez  médiocre,  même  pour  le  temps; 
'<  seulement,  sur  les  marges  de  cet  exemplaire,  la  main  dun  curieux, 
a  d'un  observateur  profond,  d'un  amant  passionné  de  la  vérité,  avait 
«  écrit  ses  réflexions,  vers  1564.  Cette  main,  c'était  celle  de  Michel  de 
«  Montaigne. 

«  'A  un  certain  endroit  où  le  vieux  chroniqueur,  pensant  faire  du 
«  patriotisme,  avait  mis  en  doute  le  courage,  la  vaillance  guerrière 
»(  d'Edouard  III,  et  du  prince  Noir,  notre  Montaigne,  qui  les  connais- 
'(  sait  bien  l'un  et  l'autre  par  Froissait,  se  cabrait  contre  le  parti 
«  pris,  rectifiait  les  Caits  et  préparait  ce  passage  des  Essais,  que  vous 
'<  connaissez  :  «  A  tous,  disait-il,  je  rends  nettement  ce  que  je  dois 
«  de  tesmoignage  d'honneur,  et  ne  confonds  pas  ma  querelle  avec  la 
«  liberté  de  mon  jugement.»  Ailleurs,  il  avait  dit  de  l'Angleterre  : 
«  C'est  une  nation  à  laquelle  ceux  de  mon  quartier  ont  eu  autrefois 
«  si  privée  accointance,  qu'il  reste  encore  en  ma  mâîson  quelques 
«  traces  de  notre  ancien  cousinage».  Eh  bien!  Milord,  de  cet  «  ancien 
.  «  cousinage  »,  en  ce  qu'il  avait  de  meilleur,  vous  trouverez  encore 
«  ici  des  traces  notables,  quant  à  la  cordialité  des  caractères. 
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«  Et  si,  à  ce  vieux  souvenir,  il  est  permis  d"en  joindre  un  autre, 
<;  montrant  la  continuation  d'un  esprit  chevaleresque,  à  l'Exposition  de 
<'  Bordeaux, ^?ous  verrez, Milord,  le  livre  de  prières  de  Talbot,  conservé 
«  ici,  non  point  comme  un  trophée  de  bataille,  mais  comme  une  reli- 
«  que  touchante  et  respectée  de  cette  vaillance  militaire,  à  laquelle 
«<  les  deux  grandes  nations  sont  également  disposées  à  rendre  un 
«  hommage  réciproque. 

<(  Si,  enfin,  passant  des  choses  du  cœur  et  de  l'esprit  aux  choses 
<(  matérielles,  vous  regardez  dans  le  passé  les  anciens  rapports  d'un 
«  peuple  avec  l'autre,  vous  vous  souviendrez  de  ces  vins  excellents, 
«  qui  aux  mêmes  siècles,  partaient  en  si  grande  quantité  du  port  de 
((  la  Lune  pour  la  Tamise,  après  que  le  capitaine  du  navire  qui  les 
"  portait  avait  reçu  des  jurats  de  Bordeaux  le  rameau  du  Cy pressât, 
«  qui  était  l'emblème  et  le  document  de  leur  authenticité  d'origine. 

«  Cette  origine,  Milord.  vous  venez  d'en  constater  la  noblesse  dans 
«  les  brillants  échantillons  servis  sur  cette  table,  et  venus  tous  ici, 
«  directement,  des  crus  fameux  qui  les  ont  produits. 

«  Demain,  vous  les  verrez,  ces  crus  resplendissants  de  force,  de 
<i  puissante  végétation  et  de  fines  vendanges.  Et  vous  vous  deman- 
<i  derez,  je  gage,  ce  qu'a  pu  être  ce  fléau  dont  on  a  tant  parlé  :  le 
«  phylloxéra. 

«  Ce  qu'il  a  été?  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  mots  pour  l'expri- 
«  mer;  c'était  la  mort,  c'était  la  dévastation  s'étendant  de  toute  parts... 
"  Eh  bien?  alors?  Eh  bien  1  derrière  ces  champs  aujourd'hui  ver- 
(^  doyants,  il  y  a  le  tenace  vigneron  qui  les  cultive.  Il  a  fait  d'héroïques 
<(  efforts  de  courage  et  de  patience.  Vainqueur  un  jour  (il  le  croyait 
«  au  moins),  il  se  trouvait  battu  le  lendemain  ;  mais  il  reprenait  le 
'  jour  d'après  sa  patriotique  campagne  ;  et  il  a  prouvé,  sans  bruit, 
'■  que  le  labi^ur  assidu  dont  parle  le  poète,  triomphe  des  plus  grands 
((  désastres.  H  a...,  mais  vous  le  verrez  demain,  Milord,  et  je  m'en 
<<  rapporte  à  vos  yeux,  sans  que  plus  de  paroles,  à  ce  sujet,  aient 
«  besoin  de  sortir  de  ma  bouche  ». 

«  Ah  !  oui,  en  ces  temps  de  grandes  manœuvres  militaires,  nous 
«  sommes  heureux  de  cette  revue  pacifique  qui,  sans  forfanterie,  va 
<■  faire  apparaître  devant  vos  yeux  les  forces  intimes  de  la  France, 
'(  les  fécondes  énergies  des  populations  agricoles  de  ce  pays.  .X  com- 
<•  prendre  tout  ce  qu'il  leur  a  fallu  de  sacrifices  et  de  labeurs  pour 
<■  faire  renaître  la  production  nationale,  vous  ne  serez  pas  surpris 
'  qu'elles  réclament,  pour  soulagement,  quelque  protection  écono- 
"  mique.  Masquer  cette  exigence  ici  serait  puéril  et  peu  sincère; 
«  mais  avec  une  large  connaissance  des  besoins  particuliers  de  chaque 
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<<  pays,  vous  comprendrez  la  nécessité  pour  notre  nation  d'une  pa- 
«  reille  sauvegarde. 

«  Vous  serez  reçu  partout,  Milord,  avec  l'entrain  le  plus  respec- 
«  tueux,  et,  si  vous  le  permettez,  le  plus  alTectueux.  Ce  peuple  aime 
«  à  aimer,  et  prouve  souvent  comment,  de  la  Méditerranée  ù  la  Fin- 
«  lande,  il  le  fait  avec  cordialité  ardente  et  confiante  fidélité. 

«  L'impression  de  ce  sentiment  vous  accompagnera  certainement. 
«  Milord.  ù  votre  retour  en  votre  glorieux  pays;  et,  nous-mêmes, 
«  nous  conserverons  de  la  venue  de  Votre  Seigneurie  le  souvenir  le 
«  plus  cordial  et  le  plus  capable  d'être  développé. 

«  Voulez- vous  me  permettre  de  la  sceller  d'un  grand  nom? 

«  Montesquieu,  vous  le  savez,  Milord,  avait  voyagé  et  séjourné 
"  en  Angleterre.  Il  s'y  créa  de  bonne  beure  des  amitiés  délicates  et 
«  durables,  et  ce  pays  fut  un  de  ceux  où  l'on  apprécia  le  plus  rapi- 
.«  dément  la  baute  valeur  de  ses  ouvrages.  Ces  relations  s'étendirent 
«  encore  vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  il  disait  plaisam- 
«  ment  que  V Esprit  des  lois  avait  contribué  beaucoup  à  la  vente  de 
«  son  vin  en  Angleterre.  A  un  siècle  et  demi  de  cette  époque,  les 
•■<■  œuvres  inédites  de  Montesquieu  sont  publiées,  à  Bordeaux  par 
«  l'initiative  de  ses  arrières  petits-fils.  L'un  de  ceux-ci  est  conseiller 
»  général  de  la  Gironde,  et  le  président  du  Conseil  général  est  l'un 
«<  des  collaborateurs  de  cette  publication.  Tous  deux  auront  tout  à 
«  l'heure,  Milord.  l'honneur  de  vous  offrir  un  exemplaire  des  pre- 
«  miers  volumes  de  ce  livre.  Puisse-t-il,  en  même  temps  qu'il  sera 
(I  un  souvenir,  avoir  pour  heureux  résultat  de  consolider  à  nouveau 
«  ce  bon  «  cousinage  »  que  ^lontaigne  aimait  à  entretenir  1 

«  Enhardi  moi-même  par  l'autorité  que  donne  ù  la  plus  modeste 
('  parole  l'invocation  de  ces  grands  noms,  je  me  permets  de  lever  mon 
«  verre  en  l'honneur  du  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
«  lande  et  je  bois  à  la  santé  de  Sir  Joseph  Renais,  Lord-Maire  de  la 
«  Cité  de  Londres.  » 

Ce  toast  si  fin,  si  spirituel  du  président  du  Conseil  général,  a  sou- 
levé des  bravos  de  tous  les  convives. 

Après  ^L  Dezeimeris,  M.  Caussade,  vice-président  du  Conseil 
général  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Discours  de  M.  Caussade. 

«  Milady  et  Mesdames, 
<<  La  galanterie  française  est  une  des  choses  que  nous  ne  change- 
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«  rons  jamais;  aussi  nous  a-t-elle  naturellement  inspiré  la  pensée 
«  de  vous  assiirner,  ici,  les  premières  places. 

«  Mais  ce  témoignage  serait  pour  nous  complètement  insuffisant 
<(  s"il  restait  muet.  Il  ne  répondrait  pas,  en  elTet,  à  notre  vif  désir  de 
«  vous  montrer  combien  nous  vous  sommes  tous  reconnaissants 
«  d'avoir  bien  voulu  éclairer  ce  banquet  par  votre  présence. 

«  Par  ma  voix,  Milady,  le  Conseil  général  de  la  Gironde  vous 
((  remercie,  vous  présente  ses  hommages,  et,  respectueusement, 
«  porte  votre  santé.  » 

Le  toast  suivant  a  été,  aussitôt  après,  porté  par  M.  Thounens, 
vice-président  du  Conseil  général  : 

Discours  de  M.  Thounens. 

«  Messieurs, 

((  Le  département  de  la  Gironde,  ayant  Thonneur  de  posséder  à 
<<  la  fois  Milord  Maire  de  la  Cité  de  Londres  et  M.  le  premier  Echevin 
«  de  la  Ville  de  Bruxelles,  j"ai  la  très  agréable  mission  de  remercier 
«  en  son  nom,  ce  dernier  des  paroles  si  cordiales  et  si  précieuses 
«  pour  nous,  prononcées  par  lui  au  banquet  de  la  municipalité  borde- 
«  laise. 

«  A  mesure  que  j'écoutais  sa  parole,  empreinte  dïine  sincérité  si 
<(  vibrante,  et  qu'il  évoquait  avec  une  aménité  si  touchante  les  titres 
<(  qui  rendent  chers  au  Belges  le  nom  de  la  France,  ma  pensée  de 
<(  Français  se  reportait,  elle  aussi,  vers  le  passé;  je  revivais  en  quel- 
«  qaes  instants  l'époque  cruelle  où  nous  étions  trahis  par  la  fortune, 
«  et  je  me  rappelais  les  preuves  non  équivoques  de  sympathie  qui 
<(  nous  venaient  alors  de  Belgique. 

«  Les  Français,  ^Monsieur  l'Echevin,  comme  les  Belges,  ont  le  culte 
n  des  souvenirs  et  savent  précieusement  les  garder;  ils  n'oublieront 
«  jamais,  soyez-en  sûr,  les  sentiments  du  peuple  Belge,  dont  vous 
«  avez  été  hier  l'éloquent  interprète,  de  même  qu'ils  gardent  pieuse- 
«  ment  dans  le  cœur  le  souvenir  des  témoignages  d'alfection  d'autres 
«  nations  amies. 

«  Vous  ne  m'en  voudrez  certainement  pas,  Monsieur  l'Echevin, 
"  j'en  ai  pour  garant  votre  langage  récent,  de  généraliser  ce  toast  et 
«  de  lever  mon  verre,  au  nom  du  département  de  la  Gironde,  en 
«  même  temps  qu'à  la  noble  ville  de  Bruxelles  et  à  la  Belgique,  à  tous 
M  les  amis  de  la  France.  » 

M.  de  Potter  a  répondu  à  M.  Thounens. 
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Discours  de  M.  de  Potter. 

En  termes  crime  réelle  éloquence,  M.  de  Potter  a  rappelé  que  les 
événements  auxquels  .M.  Thounens  venait  de  faire  allusion  avaient 
été  ressentis  avec  autant  de  poignante  amertume  par  les  cœurs 
belges  que  par  les  cœurs  français  ;  la .  Belgique  ne  peut  en  effet 
oublier  ce  qu'elle  doit  à  la  France. 

M.  de  Potter  a  remercié  aussi  M.  le  Préfet  des  paroles  aimables 
qu'il  avait  prononcées  à  l'adresse  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges  et,  à 
son  tour,  il  a  salué  le  premier  magistrat  de  la  République  française 
«  qui  jouic  du  respect  et  de  Testime  du  monde  entier.  » 

Après  avoir  rappelé  les  souvenirs  littéraires  qui  abondent  dans 
notre  région,  si  vivement  éprise  de  liberté,  M.  de  Potter  a  annoncé  la 
transformation  imminente  de  Bruxelles  en  port  de  mer,  et  a  convié 
tous  les  assistants  à  venir  en  1897,  à  l'Exposition  de  Bruxelles  et  de 
se  rendre  compte  par  eux-mêmes  des  travaux  qui  seront  accomplis 
et  qui,  en  permettant  d'augmenter  les  relations  commerciales  entre 
notre  région  et  la  capitale  de  la  Belgique,  aideront  à  resserrer  les 
liens  qui  unissent  les  deux  pays. 

Enfin,  M.  de  Potter  a  bu  au  département  de  la  Gironde  et  à  ses 
produits. 

M.  Trarieux,  obligé  de  quitter  le  banquet  afin  de  partir  pour 
Paris,  n'a  pas  voulu  se  séparer  de  ses  hôtes  sans  les  remercier  et 
réunir  dans  un  même  toast  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  France  et  le 
département  de  la  Gironde. 

A  onze  heures,  le  banquet  prenait  fin,  et  les  convives  se  rendaient 
sur  le  balcon  de  la  préfecture,  pour  assister  au  défilé  des  velocemen 
qui  devaient  accompagner  le  Lord-Maire  au  vélodrome  du  Parc.  Ce 
défilé  a  été  des  plus  pittoresques.  Quelques  instants  plus  tard,  le  cor- 
tège, escorté  par  les  cavaliers  municipaux  et  les  gendarmes  partait 
pour  le  vélodrome. 

Le  Lord-Maire  au  Vélodrome  du  Parc 

Pendant  que  se  terminait  le  banquet  offert  au  Lord-Maire  à  la 
préfecture,  une  armée  de  bicyclistes  —  ils  étaient  au  moins  cinq  cents 
—  se  formait  sur  le  cours  du  Chapeau-Rouge  pour  faire  escorte  au 
Lord-Maire  jusqu'au  vélodrome  du  Parc,  où  il  avait  bien  voulu  accep- 
ti-r  de  se  rendre,  sur  l'invitation  du  président  de  l'Union  vélocipédique 


de  France.  M.  d'Iriart  d"Etchepare,  et  des  membres  du  Comité,  à  la 
fête  sportive  donnée  en  son  honneur. 

Chaque  bicycliste  avait  orné  sa  machine  de  feuillage  et  Favait 
éclairée  de  ballons  ou  de  lanternes  vénitiennes.  En  tète  de  cet  origi- 
nal bataillon  se  trouvait  l'infatigable  doyen  de  la  vélocipédie. 
M.  Rousset,  consul  de  l'U.  V.  F.,  à  Bordeaux. 

Le  coup  d"œil  de  cette  armée  de  bicyclistes  en  marche  était  des 
plus  pittoresques  et  des  plus  nouveaux. 

Bien  avant  l'heure  fixée  pour  le  départ  du  Lord-.Maire,  la  foule 
avait  envahi  le  parcours  que  devait  suivre  le  cortège,  mais  c'est  sur- 
tout place  de  la  Comédie,  cours  de  l'Intendance  et  rue  Judaïque  que 
la  foule  s'était  massée  pour  saluer  le  premier  magistrat  de  la  Cité. 

Au  vélodrome,  c'est  un  échaudement  lorsque  nous  arrivons.  C'est 
sous  ime  voûte  de  ballons  lumineux  qu'on  se  rend  à  la  piste  qui, 
elle-même  resplendit  de  lumières  du  plus  charmant  effet,  installées 
avec  infiniment  de  goût  par  la  maison  Magne.  La  tribune  d'honneur, 
très  coquettement  décorée  par  M.  Boureau,  attire  les  regards  de 
tous. 

Et  il  y  a  grandes  courses  d'honneur  où  figurent  :  Banker,  gagnant 
du  Grand-Prix;  Gougoltz,  champion  de  France;  Jacquelin  et  le  jeune 
«prodige»  anglais  Michaël,  venus  tout  exprès  pour  cette  fête  en 
l'honneur  du  Lord-Maire. 

A  son  arrivée  au  vélodrome,  le  Lord-Maire  a  été  reçu  par 
M.  d'Iriart  d'Etchepare,  président  de  l'Union  vélocipédique  de  France 
et  le  Comité,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  le  toujours  dévoué 
M.  Martin. 

A  dix  heures  et  demie  le  Lord-Maire  accompagné  de  Lady 
Mayoress,  de  M.  Daney,  maire  de  Bordeaux,  monte  en  landau  pour 
se  rendre  au  vélodrome.  Sur  tout  le  parcours,  le  Lord-Maire  et  son 
lumineux  cortège  sont  acclamés. 

A  l'arrivée  au  vélodrome,  où  il  y  avait  une  affluence  énorme 
pour  voir  courir  Banker,  Gougoltz,  les  Loste  et  Michaël,  le  Lord-Maire 
est  accueilli  par  un  triple  et  formidable  :  «  Hip!  Bip!   Hurrah!  ». 

11  monte  dans  la  tribune  d'honneur,  et  voici  dans  quels  termes 
M.  Maurice  Martin,  codirecteur  du  journal  le  Véloce-Sport,  a 
souhaité  la  bienvenue  en  anglais  au  Lord-Maire,  à  son  entrée  au  vélo- 
drome, au  nom  du  président  de  l'Union  vélocipédique  de  France. 

«  Mm.oru, 

«  Le  Président  de  l'Union  Vélocipédique  dé  France  a  le  grand 
«  honneur  de  vous  recevoir  en  ce  lieu  sportif. 
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«  Xous  savons,  nous  autres  Français,  dans  quelle  haute,  estime  le 
'(  sport  est  tenu  en  Angleterre,  et  nous  avons  pensé  que  nous  ne 
«(  pouvions  mieux  faire  que  de  vous  inviter,  î\Iilord,  à  assister  à  une 
«  fête  sportive. 

«  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  la  France  avait  beaucoup  de 
X  progrès  à  faire  au  point  de  vue  athlétique,  mais  nos  luttes  cons- 
«  tantes  dans  les  compétitions  internationales  ont  prouvé  depuis  notre 
K  habileté  à  suivre  la  voie  si  magnifiquement  tracée  jadis  par  F An- 
i<  gieterre. 

«  Le  sport  vélocipédique,  qui  stupéfie  chaque  jour  le  monde  par 
"  ses  progrès  incessants,  se  sent  particulièrement  honoré  de  recevoir 
•<  ce  soir  la  visite  d'un  aussi  haut  représentant  de  l'Angleterre,  le 
■<  pays  du  sport  et  d'un  aussi  parfait  sportman  que  vous,  Milord.  » 

Sous  les  yeux  du  Lord-Maire,  de  Lady  Mayoress  et  des  personnages 
qui  les  accompagnent,  une  course  a  lieu  au  cours  de  laquelle  le  tandem 
de  l'équipe  Loste-Desprats  ayant  chassé,  une  chute  s'ensuivit.  Loste 
est  emporté  évanoui  au  poste  de  secours  oi^i  l'on  reconnaît  bien  vite 
heureusement  qu'il  n'a  été  qu'étourdi  par  la  chute. 

A  minuit,  le  Lord-Maire  se  retire,  acclamé  comme  à  son  arrivée, 
pendant  que  se  terminaient  les  courses  dont  voici  les  résultats  : 

Prix  du  Lord-Maire.  —  Finale:  1*'',  Banker;  2^  Gougoltz;  3%  Le- 
neuf. 

Prix  de  la  Philomathique  i^ tandem).  — Finale:  l"',  Banker-Gou- 
golt/.  ;  2%  Cissac-Claude;  S"  Renouil-Abeilhou. 

Tour  de  piste  (tandemj.  —  1"  Gougoltz-Banker,  2r3";  2%  Hau- 
vast-Borizowski,  2r4";  3",  Frank-Geo,  22';  4%  Claude-Cissac,  22'1". 

Record  de  Michaël  (10  kil.),  12'49"3/5. 

Consolation.  —  i'^'',  Xertaun. 


L'Excursion  en  Médoc 

Cette  journée  de  mercredi  avait  été  réservée  à  une  excursion  en 
Médoc,  que  le  Comité  girondin  des  Expositions  universelles  s'était 
i.hargé  d'organiser  en  l'honneur  du  Lord-Maire.  Tout  d'abord,  nous 
devons  à  la  vérité'  de  reconnaître  que,  malgré  le  peu  de  temps  dont 
le  Comité  disposait,  malgré  toutes  les  difficultés  que  présentaient  les 
multiples  détails  do  l'organisation  d'un  pareil  voyage,  auquel  devaient 
prendre  part  plus  de  deux  cents  personnes,  malgré  certaines  modifi- 
cations de  la  dernière  minute,  qui  ont  obligé  à  changer  à  l'improvisle 


quelques  points  du  programme,  le  succès  de  cette  excursion  a  été 
complet,  inouï,  dépassant  tout  ce  que  les  organisateurs  eux-mêmes 
étaient  en  droit  d'espérer.  C'est  qu'aussi  ces  derniers,  en  tète  desquels 
il  convient  de  citer  encore  une  fois  M.  G.  Guiraut,  le  secrétaire  géné- 
ral du  Comité,  s'étaient  multipliés,  mettant  au  service  de  l'œuvre 
commune  toute  leur  activité  et  tout  leur  dévouement. 

Ce  qu'il  convient  aussi  de  noter,  c'est  le  caractère  absolument 
populaire,  spontané  des  manifestations  qui  se  sont  produites  pen- 
dant cette  excursion.  On  peut  dire  sans  crainte  d'être  démenti,  que 
c'était  fête  pour  toute  la  région  que  le  Lord-Maire  a  parcourue. 

La  gare  Saint -Louis,  comme  celles  de  Margaux  et  de  Saint- 
Laurent  du  reste,  où  le  train  devait  s'arrêter,  avaient  été  décorées 
de  la  façon  la  plus  riche  :  partout  des  drapeaux,  des  feuillages,  de  la 
verdure,  des  tentures.  La  compagnie  du  Médoc  s'était  véritablement 
distinguée. 

Le  Lord-Maire  et  ses  compagnons  arrivaient  à  dix  heures  quarante 
à  la  gare  de  Margaux. 

Sur  le  quai,  les  attendaient  MM.  Beaucourt,  maire  de  ]\Lirgaux  ; 
du  Périer  de  Larsan  et  Ûbissier  Saint-Martin,  députés  de  la  Gironde  ; 
Georges  Berger,  député  de  la  Seine,  propriétaire  dans  le  Médoc; 
Georges  Merman,  président,  et  Guiraut,  secrétaire  général  du  Comité 
girondin. 

Parmi  les  personnes  présentes,  nous  avons  également  remarqué 
M.  de  Sailly,  directeur  de  la  compagnie  du  Médoc  ;  le  major  Parkington  ; 
sir  Albert  Rollit. 

MM.  Willans;  Poitou  et  Alphen,  conseillers  généraux;  Saint- 
Blancat  et  Barre,  conseillers  municipaux  de  Bordeaux;  Demay,  membre 
de  la  Chambre  de  Commerce;  Guise,  maire  de  Macau;  Pearson, 
Larronde,  Jules  Merman.  G.  Buhan,  A.  Cantegril,  del  Salto,  etc. 

A  la  descente  du  wagon-salon,  une  charmante  fillette  de  ^L  Mézeray, 
chef  de  gare,  offrait  à  Lady  Mayoress  un  ravissant  bouquet,  tandis 
que  la  fanfare  de  Moulis,  massée  sur  le  quai,  entonnait  le  God  save 
ihe  Queen.  ^L  Beaucourt  souhaitait  ensuite  la  bienvenue  au  Lord-.Maire 
et  à  Lady  Mayoress  et  leur  présentait  les  membres  de  son  conseil 
municipal  en  formant  le  vœu  que  les  visiteurs  emportassent  de  leur 
court  séjour  à  Margaux  un  bon  et  durable  souvenir. 

Le  Lord-Maire  a  remercié  AL  Beaucourt  en  se  félicitant  de 
pouvoir  admirer  les  vignobles  qui  produisaient  le  vin  exquis  qu'il 
avait  eu  l'occasion  d'apprécier. 

Au  seuil  du  château  .Margaux,  M.  Monneyres,  régisseur  du  château, 
représentant   le   propriétaire,   .M.  le   comte  Pillet-Will,   attendait  les 


invités  qui,  à  leur  arrivée,  ont  été  salués  par  les  accents  de  deux 
musiques  :  Tharmonie  de  Macau  et  la  fanfare  de  ÙMargaux,  qui  ont 
également  joué  pendant  le  small  breakfast,  c'est-à-dire  le  petit 
déjeuner  servi  sous  les  grands  arbres  de  cette  résidence  princière. 

Ce  déjeuner  a  été  certes  une  des  plus  jolies  surprises  de  la  journée. 
A  Tombre  des  arbres  séculaires  de  la  garenne  avait  été  dressée  une 
immense  table  en  forme  de  fer  à  cheval,  garnie  des  mets  les  plus  fins,  de 
gâteaux  appétissants,  de  vins  exquis  offerts  par  M.  Pillet-^Yill  et  par 
les  propriétaires  de  Margaux.  Tout  le  personnel  du  château  et  de 
nombreuses  jeunes  filles  des  environs,  qui  avaient  revêtu  leurs  toilettes 
les  plus  fraîches  et  les  plus  claires,  formaient  le  cercle  autour  de  la 
table,  constituant  à  cet  ensemble  un  cadre  des  plus  gracieux. 

Au  cours  du  déjeuner  qui  a  été  servi  debout.  M.  Monneyres  a 
donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Pillet-Will  à  M.  Merman,  lui  expri- 
mant ses  regrets  de  ne  pouvoir  venir  en  personne  assister  à  la  récep- 
tion du  Lord-Maire  et  de  sa  suite,  et  mettant  à  leur  disposition  sa 
propriété,  en  abdiquant  tous  ses  droits  en  faveur  du  Comité  girondin. 

Le  Lord-Maire  a  vivement  remercié  Î\L  ]\Ionneyres,  et,  quelques 
instants  après,  on  repartait,  charmé  de  l'hospitalité  offerte  au  château 
Margaux. 

A  la  gare,  le  train  attendait  la  caravane,  qui  débarquait,  après  un 
court  trajet,  à  Saint-Laurent. 

Là,  nouvelle  ovation.  Sur  le  quai,  MM.  le  comte  Laliens,  conseiller 
général,  maire;  Hillaret,  A.  de  Ferrand,  Castéja,  Delboy,  Desse, 
la  municipalité  de  Saint-Laurent.  La  fanfare  de  Saint-Laurent,  à 
laquelle  s'étaient  joints  plusieurs  musiciens  de  la  fanfare  île  Saint- 
Vivien,  se  fait  entendre. 

Trente  magnifiques  attelages  prêtés  par  les  propriétaires  de  la 
contrée,  attendaient  les  excursionnistes  qui  partent  aussitôt  suivre 
l'itinéraire  annoncé  à  travers  Saint-Laurent,  Saint-Julien,  Beyche- 
velle,  les  villages  du  Grand  et,  du  Petit  Saint-Lambert  et  Pauillac. 
Deux  «  piqueurs  »  du  vautrait  «  Piqu'Hardy  »,  au  comte  Lahens, 
précédent  la  longue  file  des  voitures,  sonnant  les  fanfares  de 
Féquipage.  Le  coup  d'œil  est  des  plus  pittoresques. 

On  arrive,  après  une  promenade  de  deux  heures,  à  Pauillac  ;  les 
bombes  éclatent,  les  canons  résonnent.  —  Le  cortège  s'arrête  devant 
la  mairie.  M.  Périer,  maire,  reçoit  le  Lord-Maire,  présente  ses  hom- 
mages à  Lady  Mayoress,  et  les  prie  de  vouloir  bien  accepter  un 
magnifique  panier  de  raisins,  prémices  de  la  vendange  qui  va  se  faire. 
De  charmantes  fillettes  offrent  des  bouquets  de  fleurs. 

Cette   entrevue  rapide  est  des  plus   cordiales.   M.    Périfr  prend 
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place  dans  le  landau  du  Lord-]\Iaire,  et  en  route  pour  le  château 
Lafite,  où  doit  être  servi  le  déjeuner. 

C"est  M.  Mortier,  régisseur,  qui.  en  l'absence  de  Î\LM.  de  Rothschild, 
fait  les  honneurs  du  château.  Il  s'acquitte  de  sa  mission  de  la  façon 
la  plus  gracieuse,  faisant  visiter  les  bâtiments,  les  caves,  les  chais. 
Mais  rheure  s'avance,  il  est  deux  heures  et  demie,  et  l'on  passe  dans 
la  «  salle  à  manger  ». 

C'est  le  chai  principal  qui  a  été  transformé  en  salle  â  manger 
après  avoir  été  partagé  en  deux  par  d'immenses  tapisseries;  le  plafond 
est  recouvert  d'un  élégant  vélum.  Sur  les  murs  se  détachent  des 
cartouches  portant  les  noms  des  grands  crus  da  Médoc  et  des  trophées 
de  drapeaux  anglais  et  français.  Sur  d'immenses  tables,  deux  cents 
couverts  sont  placés.  C'est  très  original. 

Le  déjeuner,  très  gai,  s'est  prolongé  assez  longtemps,  grâce  au 
menu,  qui  était  des  mieux  composés.  Quant  aux  vins,  en  parler  serait 
superflu  :  on  était  en  Médoc,  chacun  avait  envoyé  ce  qu'il  avait  de 
meilleur.  C'est  tout  dire  ! 

Au  dessert,  les  toasts  ont  été  nombreux. 

M.  Georges  Merman  a  porté  la  santé  de  S.  M.  la  Reine  d'Angle- 
terre, du  Lord-Maire  et  de  Lady  Mayoress,  auxquels  il  a  offert  des 
fleurs  et  un  superbe  panier  de  raisins. 

Le  Lord-Maire  a  levé  son  verre  en  l'honneur  du  Président  de  la 
République  française,  et  a  remercié  M.  Merman  des  fleurs  et  des 
fruits  que  celui-ci  avait  donnés  à  lui  et  à  Lady  Mayoress.  Au  nom  de 
la  Cité  de  Londres,  il  a  exprimé  sa  gratitude  pour  l'accueil  fait  â  son 
représentant,  «  accueil  qui  restera  éternellement  gravé  dans  son 
cœur».  En  terminant,  le  Lord-Maire  a  déclaré  qu'Anglais  et  Français 
ne  pouvaient  être  que  des  amis. 

D'autres  toasts  ont  été  portés  par  MM.  Perier,  Mortier,  du  Périer 
de  Larsan  et  Kehrig. 

A  quatre  heures  et  demie,  on  prenait  congé  de  M.  Mortier  et  on 
quittait  le  château  Lafite  pour  se  rendre,  en  traversant  le  bourg  de 
Saint-Estèphe  dont  la  route  était  sillonnée  d'arcs  de  triomphe,  au 
port  de  cette  commune  où  l'on  devait  s'embarquer  sur  un  bateau  de 
la  Compagnie  Gironde-et-Garonne. 

A  l'entrée  dans  Saint-Estèphe,  M.  Grazilhon,  maire,  a  salué  le 
Lord-Maire  et  Lady  Mayoress,  et  a  juis  place  dans  leur  voiture. 
Quelques  pas  plus  loin,  devant  le  château  Cos  d'Estournel,  la  jeune 
t^nfant  de  M.  Ciiarmolue,  propriétaire  du  château,  a  dit  en  anglais  un 
fomplimeiit  à  Lady  Mayoress  et  lui  a  nflert  do  magnifiques  bouquets. 


La  fanfare  de  Leyssac  a  joué  à  l'arrivée  du  cortège  dans  la  com- 
mune. 

Enfin,  le  Gironde-ei-Garonne  prenait,  à  cinq  heures  et  demie,  les 
excursionnistes,  une  courte  visite  aux  appontements  de  Pauillac,  dont 
les  honneurs  ont  été  faits  par  M.  de  Vial,  et  au  paquebot  le  C  ail  for- 
ma, calant  près  de  7  mètres,  qui,  depuis  quarante-huit  heures,  ter- 
minait son  chargement,  on  est  rentré  à  huit  heures  à  Bordeaux. 

Une  foule  considérable  attendait  sur  les  quais  le  Lord-Maire  et 
Lady  Mayoress  dont  la  voiture  disparaissait  sous  un  amoncellement 
de  fleurs.  Ils  sont  rentrés  directement  à  l'hôtel  de  France. 

Au  Théâtre  des  Arts 

Il  est  neuf  heures  moins  le  quart  lorsque  le  Lord-Maire,  la  Lady 
Mayoress,  le  premier  échevin  de  Bruxelles  et  M™''  de  Potter,  le  major 
et  M"*  Parkington  font  leur  entrée. 

Au  moment  oii  ils  prennent  place  dans  une  loge  centrale  des 
premières  galeries,  ils  sont  accueillis  par  des  hourrahs  frénétiques 
et  le  rideau  se  lève  sur  le  premier  acte  de  la  Tosca. 

Le  Lord-Maire  et  la  Lady  Mayoress,  grands  admirateurs  de  Témi- 
nente  artiste  à  la  voix  d'or,  écoutent  religieusement  la  prose  de 
M.  Sardou  et  rappellent  la  Tosca,  c'est-à-dire  Sarah,  qui  vient  saluer 
ses  illustres  invités. 

Le  Lord-Maire,  la  Lady  Mayoress  et  leur  suite  remontent  en  voi- 
ture et  se  rendent  au  Grand-Tliéâtre  où  ils  arrivent  à  dix  heures. 

La  représentation  de  gala  au  Grand-Théâtre 

Le  Lord-]\Iaire  et  Lady  Mayoress  sont  reçus  au  pied  du  grand 
escalier,  somptueusement  gaf'ni  de  plantes  et  de  fleurs,  et  sur  la 
rampe  duquel  courent  des  cordons  lumineux,  par  M.  Dalia,  secrétaire- 
général  du  Grand-Théâtre,  représentant  M.  Gravière  absent,  qui  les 
a  conduits  jusqu'à  la  loge  municipale  où  ils  sont  introduits  par 
M.Daney,  maire  de  Bordeaux,  entouré  de  plusieurs  membres  de  la 
municipalité. 

Leur  présence  au  balcon  de  la  loge  officielle  est  accueillie  par  de 
chaleureux  applaudissements,  et  l'orchestre  joue  aussitôt  le  God  save 
the  Qucen  que  tout  le  monde  l'coute  debout,  ainsi  que  la  Marseillaisr, 
(jui  lui  succède. 

Le  rideau  se  lèvo  immédiatement  sur  le  second   acte  de  V Enlève- 
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ment  de  la  Toledad  admirablement  interprété  par  la  gracieuse 
M™*  Simon-Girard  et  ses  satellites. 

Le  Lord-Maire,  Lady  Mayoress,  M.  le  premier  échevin  de 
Bruxelles  et  M"'  de  Potter,  et  M.  et  M""  Parkington  semblent  vive- 
ment s'intéresser  au  spectacle  et  à  plusieurs  reprises  donnent  le 
signal  des  applaudissements. 

Nos  augustes  hôtes  ont  paru  admirer  la  richesse  et  la  beauté  im- 
posante de  notre  Grand-Théâtre  qui  était  orné  de  ravissantes  toi- 
lettes. 

A  onze  heures,  le  Lord-Maire  et  la  Lady  Mayoress  regagnaient, 
dans  leur  carrosse  de  gala,  l'hôtel  de  France. 

Une  foule  considérable  de  curieux,  qui  stationnaient  sur  la  place 
de  la  Comédie,  et  que  contenaient  avec  peine  un  piquet  de  gardes 
municipaux  à  cheval  et  un  grand  nombre  de  gardiens  de  la  paix,  les 
a  acclamés  longuement. 

Au  pays  de  Sauternes. 

Jeudi  matin  la  foule  avait  envahi  la  cour  d'arrivée  et  les  abords 
de  la  gare  Saint-Jean.  Les  gardes  municipaux  et  les  gardiens  de  la 
paix,  sous  la  direction  de  M.  Michel,  commissaire  central,  maintenaient 
l'ordre. 

La  gare  était  pavoisée  de  trophées  de  drapeaux  français,  anglais 
et  belges. 

A  dix  heures  et  demie,  le  train  s'arrêtait  à  Barsac. 

La  gare  était  brillamment  pavoisée  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

Au  moment  où  le  Lord-Maire  met  pied  à  terre,  l'Union  Barsacaise 
entonne  le  God  save  the  Queen,  la  Brabançonne  et  la  Marseillaise, 
qu'elle  exécute  à  la  perfection. 

Les  habitants  de  Barsac  sont  venus  en  foule  saluer  le  Lord-Maire. 
Lorsqu'il  paraît  sur  le  seuil,  des  acclamations  retentissent,  les  vivats 
se  prolongent. 

Le  Lord-Maire  pénètre  dans  un  salon  tapissé  de  drapeaux  français 
et  anglais.  ^L  Barreyre,  conseiller  général,  lui  souhaite  la  bienvenue 
et  présente  le  Président  du  Comice  agricole  et  viticole  du  canton 
de  Podensac. 

La  promenade. 

Comme  la  veille  dans  le  Médoc  on  s'installe  aussitôt  dans  les  voi- 
tures et  la  visite  du  vignoble  commence. 

Mais  ce  n'est  plus  aujourd'hui  ce  vaste  océan  de  vignes,  seulement 
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interrompu  par  des  routes:  nous  sommes  dans  un  pays  accidenté  et 
pittoresque  oi!i  les  vignes  alternent  avec  les  bois  et  les  prairies  sur  les 
flancs  des  coteaux,  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées. 

Le  site  est  charmant,  pittoresque  et  excite  l'admiration  générale. 
Les  vignes  sont  ici  très  soignées,  comme  dans  le  Médoc  ;  toutefois,  le 
sol  est  plus  gras,  l'argile  remplace  les  cailloux.  La  vigne  elle-même 
est  plus  haute,  elle  semble  plus  vigoureuse;  nous  admirons  des  porte- 
greffe  qui  atteignent  une  hauteur  de  trois  ou  quatre  mètres. 

Dans  tous  les  châteaux,  l'accueil  fait  aux  excursionnistes  est  des 

« 

plus  flatteurs  et  des  plus  empressés,  et  c'est  au  milieu  d'une  popula- 
tion enthousiaste  que  le  cortège  fait  sont  entrée  au  château  La  Tour- 
Blanche  où  doit  être  servi  le  déjeuner. 

L'allée  du  château  était  pavoisée,  et  la  fanfare  de  Preignac  fait 
entendre  le  God  save  the  Queen. 

M.  Osiris,  propriétaire,  fait  les  honneurs  de  son  château. 

Le  déjeuner. 

Derrière  le  château,  on  a  tendu  un  immense  vélum,  les  murs  sont 
tapissés  de  drapeaux;  le  coup  d'oeil  est  charmant. 

Le  menu,  très  délicatement  dressé,  permet  d'apprécier  le  nectar 
girondin. 

Après  les  toasts  nombreux,  fort  applaudis  et  soulignés  de  d  Hip  1 
hip!  hourrah  !  »  les  convives  se  lèvent  et  vont  visiter  les  vignes  de 
La  Tour-Blanche  et  goûter  les  raisins  du  cru. 

Après  un  court  séjour  au  château  Guiraud,  orné  de  drapeaux, 
de  guirlandes,  de  couronnes  de  feuillage  et  où  sur  la  porte  d'entrée 
on  lit  en  lettres  formées  par  des  fleurs  :  Welcome  !  la  longue  file  de 
voitures  se  dirige  vers  la  gare  de  Preignac. 

Là  encore  la  foule  est  nombreuse,  les  drapeaux  flottent  au  vent, 
les  acclamations  retentissent,  iâ  fanfare  joue  le  God  save  the  Queen 
et  la  Marseillaise^  des  fleurs  sont  offertes  aux  dames. 

Le  train  s'ébranle  ;  la  musique  joue  encore,  les  chapeaux  s'agi- 
tent en  l'air,  on  crie  :  «  Vive  le  Lord-Maire  !  Hip  1  hip  !  hourrah  1  » 

A  Gérons,  le  train  stoppe.  La  Sainte-Gécile  joue  le  chant  national 
anglais  :  des  jeunes  filles  offrent  des  gerbes  de  fleurs  magnifiques. 

Le  train  reprend  sa  marche  et  rentre  en  gare  St-Jean  vers  quatre 
heures  et  demie. 

Les  landaus  municipaux  attendent  dans  la  cour  d'arrivé-e,  qui  est 
littéralement  envahie  par  la  foule,  maintenue  à  grand  peine  par  la 
police. 
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Les  derniers  saluts  sont  échangés  et  le  cortège  officiel,  escorté 
par  des  gardes  municipaux  au  casque  brillant,  prend  le  chemin  de 
l'hôtel  de  France. 


Le  Banquet  de  la  Chambre  de  Gominerce 

A  sept  heures  et  demie,  le  carrosse  de  gala,  escorté  des  gardes 
municipaux,  conduit  le  Lord-Maire  au  palais  de  la  Bourse. 

La  table  avait  été  dressée  dans  la  salle  des  pas-perdus  du  tri- 
bunal de  commerce. 

Le  Lord-Maire  avait  à  sa  droite  sir  Albert  RoUit,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Londres,  à  sa  gauche,  M.  Brunet,  prési- 
dent de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  ;  M""*^  Parkington  ; 
M.  Daney,  maire  de  Bordeaux;  Rodberg,  consul  de  Belgique;  en 
face,  Lady  Mayoress  avait  à  sa  gauche  MM.  Berniquet,  préfet  de  la 
Gironde  ;  de  Potter,  premier  échevin  de  Bruxelles  ;  Dezeimeris,  pré- 
sident du  Conseil  général  ;  à  sa  droite,  MM.  Ward,  consul  d'Angle- 
terre ;  Parkington,  représentant  de  l'Association  des  vins  et  spiri- 
tueux de  Londres. 

Parmi  les  autres  convives  :  les  membres  de  la  Chambre  du  com- 
merce, le  président  et  les  juges  du  Tribunal  de  commerce  ;  les 
adjoints  de  Bordeaux  ;  le  bureau  du  Conseil  général  ;  des  députés, 
sénateurs,  etc.,  au  total  une  centaine  de  couverts. 

Le  menu  était  des  plus  soignés  et  quant  aux  vins,  ils  étaient 
absolument  remarquables.  Tout  le  vin  rouge  qui  a  été  servi  était  de 
l'année  1875  et  de  provenance  des  meilleurs  crus. 

M.  Brunet,  président  de  la  Chambre  de  commerce  a,  dans  un 
premier  toast,  porté  la  santé  de  la  reine  d'Angleterre. 

Le  Lord-Maire  a  répondu  par  un  toast  au  président  de  la  Répu- 
blique. 

Discours   de    M.    Brunet. 

M.  13runet  a  ensuite  prononcé  le  discours  suivant  :    . 

f<  Milord  Maire, 

«  En  priMiaiit  la  [larDJe,  permettez-moi,  Milord,  de  remercier 
«  Lady  Mayoress  de  l'honneur  qu'elle  nous  fait,  ce  suir,  en  voulant 
«  bien  assister   à  cette  réunion. 

«  Noble  et  gracieuse   messagère  d'un  sentiment  d'estime  interna- 


—  Gl   — 

«  tionale,  recevez,  Milady,  l'expression   de  notre  gratitude  ;  elle  ne 
«  sera  pas  éphémère,  veuillez  en  agréer  la  respectueuse  assurance. 

«  Milord  Maire, 

((  Monsieur    TEchevin    de    Potter    représentant    de    M.   le 
«  Bourgmestre  de  Bruxelles, 

'<  C'est  au  nom  du  Commerce  bordelais  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
«  adresser  la  parole,  au  nom  de  négociants,  qui,  animés  de  cette 
«  largeur  de  vues  que  donne  à  l'esprit  l'exercice  des  affaires,  et  qui 
'<  tout  en  étant  aussi  esclaves  que  respectueux  des  nobles  aspirations 
«  du  patriotisme  sont  portés  à  ne  considérer  leurs  rivaux,  quelle  que 
«  soit  leur  nationalité,  que  comme  des  coopérateurs  à  l'œuvre  de 
«  civilisation  et  de  progrès  que  le  commerce  seul  peut  accomplir. 

«  Nous  savons,  Milord  que,  représentant  auprès  de  nous  la  cité 
«  anglaise,  vous  envisagez  de  cette  sorte  et  à  un  généreux  point  de 
«  vue  les  heureuses  conséquences  qui  doivent  résulter  de  la  visite 
«  dont  vous  avez  bien  voulu  nous  honorer.  Vous  concevez,  mieux 
«  que  nous  ne  saurions  l'exprimer,  que  la  prospérité  des  nations  ré- 
<<  suite  de  la  possibilité  de  relations  dont  des  restrictions  irration- 
«  nelles  seraient  susceptibles  de  compromettre  la  sage  et  féconde 
«  liberté,  que  ces  relations  commerciales  ont  encore  pour  effet  certain 
«  de  créer  entre  les  nations  diverses  un  esprit  de  solidarité  dont  la 
"  bienfaisante  influence  se  manifeste  dans  l'appréciation  des  diffirultés 
«  que  suscite  parfois  le  contact  des  intérêts. 

«  Nous  savons  aussi,  Monsieur  le  Bourgmestre,  que  la  fière  et 
"  jeune  Belgique,  à  laquelle  nous  rattachent  des  souvenirs  que  vous 
"  rappeliez  naguère  avec  une  parole  si  éloquente,  sera  toujours 
«  heureuse  de  seconder,  dans  la  mesure  du  possible,  l'action  d'une 
«  nation  dont  les  malheurs  immérités  ne  sauraient  arrêter  la  marche 
«  progressiste  et  civilisatrice. 

«  Et  c'est  parce  que  nous  avons  foi  dans  les  heureuses  perspec- 
'<  tives  que  nous  ouvre  cette  sympathique  entrevue  avec  les  repré- 
«  sentants  de  nations  amies  que  nous  vous  disons  avec  cette  cordialité 
«  qu'autorise  la  compréhension  d'unf^   iiit.-ntioii  loyalement  indiquée. 

'<  Merci,  Milord  Maire, 

«  Merci,  Monsieur  le  Bourgmestre, 

«  Nous  serrons  avec  effusion  la  main  que  vous  voulez  bien  nous 
«  tendre  aujourd'hui  et  nous  ne  formons  qu'un  vœu  :  c'est  que  cette 
«  étreinte  produise  tous  les  heureux  résultats  que  nous  souhaitons 
«  pour  l'extension  de  nos  rapports  commerciaux  et  pour  le  bonheur 
«  de  nos  pays. 
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«  C'est  sous  rimpression  de  ces  sentiments,  Messieurs,  qu'en 
«  présentant  nos  salutations  respectueuses, 

«  ASir  Joseph  Renais,  baronnet,  Lord-Maire  delà  cité  de  Londres. 

«  A  M.  le  Bourgmestre  de  Bruxelles,  représenté  par  l'honorable 
«  Échevin,  le  distingué  M.  de  Potter. 

«  A  Sir  Albert  Rollit,  président  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
«  Londres,  et  à  M.  AMUans.  président  du  Conseil  de  la  Chambre  de 
«  Commerce  de  Londres  qui  administrent  l'un  et  l'autre  des  intérêts 
«  commerciaux  d'une  importance  primordiale. 

«  C'est,  dis-je,  en  présentant  nos  salutations  à  ces  hôtes  éminents 
«  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  boire  à  l'internationahsme 
«  commercial  qui,  par  des  traités  rationnellement  préparés,  intelli- 
«  gemment  conçus,  loyalement  appUqués.  donne  une  légitime  satis- 
«  faction  aux  intérêts  divers  qui  constituent  la  fortune  publique  et 
((  qui  par  sa  salutaire  influence  concourt  puissamment  au  maintien 
«  de  la  paix  » . 

Le  Lord-Maire  a  répondu  en  anglais.  11  a  tout  d'abord  remercié 
tous  ceux  qui  lui  ont  fait  une  si  chaude  réception,  et  faisant  ensuite 
allusion  à  ses  voyages  en  Médoc  et  à  Sauternes  —  ce  jardin  de 
Sauternes,  comme  il  l'a  appelé  —  il  ajoute  qu'il  a  vu  et  admiré  des 
vignobles  qui  font  la  renommée  de  la  Gironde,  il  a  vu  ces  châteaux 
qu'il  connaissait  de  nom,  et  après  avoir  fait  un  éloge  de  l'Exposition, 
le  Lord-Maire  déclare  qu'il  conservera  tous  ces  souvenirs  en  Angleterre 
et  qu'il  espère  que  sa  visite  contribuera  à  resserrer  l'amitié  des  deux 
pays. 

M.  de  Potter,  premier  échevin  de  Bruxelles,  est  reconnaissant  à 
M.  le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  n'avoir  pas,  dans  son 
toast  adressé  au  Lord-I\Iaire,  oublié  la  Belgique,  et  de  lui  avoir  tendu 
la  main. 

L'impression  qu'il  emporte  de  sa  visite  dans  les  vignobles,  c'est 
qu'il  a  vu  tout  une  population,  tous  les  propriétaires  accourir  vers 
les  excursionnistes  et  se  rassembler  pour  défendre  et  réclamer  leurs 
droits  et  leurs  libertés  commerciales. 

Le  Bourgmestre  remercie  de  toutes  les  marques  de  sympathie 
qui  lui  ont  été  prodiguées,  et  boit  à  la  Chambre  de  Commerce,  qui 
représente  la  prospérité  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Sir  Albert  Rollit,  président  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Londres,  remercie  en  anglais. 

Voici  la  traduction  textuelle  de  son  discours  : 

«  Nous  eomme!»  profondément  reconnaissants  à  la  généreuse  et 
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«  hospitalière  ville  de  Bordeaux  de  la  cordiale  réception  qu'elle  nous 
«■  fait  en  ce  moment,  et  dont  nous  garderons  toujours  un  précieux 
<i  souvenir.  Xous  aurions,  beaucoup  de  choses  à  apprendre  de  la 
«  Municipalité  bordelaise,  ce  gouvernement  local  qui,  bien  qu'obtenu 
u  en  France  et  en  Angleterre  par  des  voies  diftérentes,  a  été  dans 
«  chacun  de  ces  pays  la  source  des  libertés  individuelles  et  des  lois 
«  publiques.  C'est  à  la  France  que  l'Angleterre  doit  son  organisation 
i<  municipale,  qui  avait  été  transplantée  par  Richard  I"  à  Londres,  et 
<(  avait  servi  de  modèle  aux  autres  villes. 

«  Bordeaux  a  atteint  sa  prospérité  commerciale  par  la  culture,  et, 
((  comme  dans  les  temps  anciens,  votre  cité  est  devenue  à  la  fois  un 
«  centre  commercial  et  intellectuel.  Son  ancienne  bibliothèque,  son 
«  Université,  son  Ecole  de  commerce,  sa  Société  philomathique,  tout 
«  le  prouve,  et  c'est  ainsi  que  la  Chambre  de  Commerce  de  Londres 
«  a  été  amenée  à  prêter  tout  son  concours  à  l'Exposition  de 
«  Bordeaux. 

«  Je  ne  dirai  rien  du  système  fiscal  de  la  France,  ceci  est  une 
«  affaire  de  politique  intérieure  ;  mais  en  ma  qualité  d'Anglais,  libre 
•<  échangiste  j'ai  écouté  avec  plaisir  les  discours  de  ^L  le  Président 
n  de  la  Société  phdomathique,  de  M.  le  Maire  et  d'autres,  en  faveur 
t<  du  libre  échange.  Tous  les  obstacles  artificiels  qu'on  se  plairait  à 
«  mettre  au  libre  développement  du  commerce  seront  détruits. 
«  L'exportation  et  l'importation  sont  des  termes  corrélatifs,  et  l'on 
i<  ne  peut  restreindre  l'une  sans  affecter  l'autre.  L'expérience  de 
«  l'Angleterre  plaide  en  faveui'  du  libre  échange,  basé  exclusivement 
«  sur  la  réciprocité  des  intérêts. 

«  Le  commerce  amène  la  paix  et  établit  des  rapports  amicaux 
«  entre  les  nations.  .Xous,  Anglais,  nous  nourrissons  l'espoir  qu'un 
«  jour  viendra  où  toute  animosité  entre  nations  disparaîtra,  mais  que 
«  l'humanité  restera  éternelle.  Alors  les  barrières  séparant  les  peuples 
<(  tomberont,  et  il  n'en  existera, qu'entre  le  bien  et  le  mal. 

<(  C'est  dans  ce  grand  et  noble  but  que  je  lève  mon  verre  et  porte 
«  un  toast  d'amitié  à  la  France.  » 

Le  président  du  Conseil  de  la  Chambre  de  commerce  de  Londres, 
M.  Willans,  qui  s'exprime  en  excellent  français,  engage  tous  les 
convives  à  venir  en  .\ngleterre,  et  surtout  à  Londres,  où  ils  seront 
reçus  avec  enthousiasme. 

A  l'issue  du  banquet,  une  réception  ouverte  a  eu  lieu  dans  les 
salons  de  la  Chambre  de  commerce,  brillamment  éclairés. 

A  onze  heures,  le  Lord-Maire  et  Lady  Mayoress  prenaient  congé 
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(le  leurs  hôtes  et  se  retiraient  dans  leurs  appartements  de  THôtel  de 
France. 


Excursion  en  Saint-Emilionnais. 

La  troisième  excursion  organisée  en  Ihonneur  du  Lord-Maire  de 
Londres  et  du  premier  Échevin  de  Bruxelles  avait  pour  but,  aujour- 
d'hui, l'admirable  terroir  du  Saint-Kmilionnais. 

A  neuf  heures  cinquante,  ce  matin,  le  Lord-JNIaire,  j\L  de  Potter. 
qui  avait,  au  dernier  moment,  consenti  à  ajourner  son  départ,  et 
deux  cent  cinquante  invités,  s'embarquaient  à  la  gare  de  la  Bastide, 
dans  un  train  spécial  organisé  par  la  Compagnie  d'Orléans.  On  était 
à  onze  heures  et  quart  à  Saint-Kmihon.  Sur  le  quai  de  la  gare,  la 
fanfare  municipale  joue  le  God  save  the  Queen;  la  Sainte-Cécile  joue 
la  Brabançonne,  et  pendant  que  retentissent  ensuite  les  mâles  accords 
de  la  Marseillaise,  le  maire  de  Saint-Emilion,  ^L  Faure.  s'avance 
au  devant  de  Milady  et  du  Lord-Maire,  de  M™*"  et  M.  de  Potter,  et 
leur  souhaite,  au  nom  de  ses  administrés,  la  bienvenue  dans  la  com- 
mune. 

La  population  saint-émilionnaise,  massée  très  nombreuse  dans 
la  cour  de  la  gare,  fait  au  Lord-Maire,  à  l'Échevin  et  à  leur  suite 
une  ovation  enthousiaste.  Le  temps  est  splendide;  partout  des  arcs 
de  triomphe,  de  la  verdure,  des  oriflammes  et  des  drapeaux  claquant 
joyeusement  sous  la  brise. 

Le  cortège  se  met  en  marche  dans  la  direction  de  la  Gaffelière  ;  il 
ne  peut  suivre  exactement  le  programme  tracé  à  l'avance,  en  raison 
de  la  roideur  de  la  pente  des  plateaux  de  la  Madeleine.  Les  voitures 
prennent  par  le  château  Fonplégade,  le  Pin-des-Fleurs,  ]\Iazerat. 
château  Canon,  châteaux  Ausone,  Belair,  Belleville,  Beauséjour.  le 
Chàtelet,  Petit-Bois,  Saint-Julien,  Couspaude,  Villemorène,  Trotte- 
Vielle,  Gaubert,  Jean-Guillot  et  arrivent  à  Saint-Christophe.  Là, 
comme  sur  tout  le  parcours  d'ailleurs,  des  arcs  de  triomphe  ont  été 
dressés,  les  couleurs  françaises,  anglaises,  belges,  se  marient  le  plus 
harmonieusement  du  monde,  et  devant  tous  les  clos,  femmes,  tra- 
vailleurs et  enfants,  vêtus  d'habits  de  fête,  saluent  le  défdé  des  lan- 
daus de  «  hipl  »  et  «  hurrahl  »  enthousiastes. 

Il  est  midi;  le  soleil  haut,  chauffe,  chauffe  désespérément,  les 
postillons  fouettent  leurs  bètes;  on  brûle  les  étapes.  Rapidement,  on 
passe  devant  Puymouton,  Rocheyron,  château  Laroque,  château 
Tauzinat,  Saint-Jean-de-Béarn,  Saint-Laurent-de-Combes,  Bellefond. 
châteaux  Larcès-Ducasse,   Larcès-la-Cluzière,    Le  Sablé,  Pimpinelle. 
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Pavie,    Palat,    Saiut-Oeorges   et   l'on  arrive   à   Saint-Émilion  à  une 
heure  de  raprès-midi. 

Les  étrangers,  quand  nous  entrons  dans  la  ville,  ne  peuvent  rete- 
nir des  exclamations  admiratives  :  tous  ces  vieux  pans  de  mur,  ces 
fossés,  ces  arcs  gotiiiques,  ces  tours  en  ruines,  ces  maisons  à  fenêtres 
ogivales;  les  arcs  de  triomphe,  l'un  d'eux  avec  tableau  vivant;  tous 
ces  souhaits  de  bienvenue,  adressés  de  vive  voix  ou  inscrits  sur  la 
toile,  tout  cela  parle  aux  yeux,  à  la  mémoire,  au  cœur,  et  défie  toute 
description. 

Jamais  encore  le  Lord-Maire  et  l'Échevin  de  Bruxelles  ne  s'étaient 
vus  l'objet  de  tant  d'ovations  enthousiastes.  La  foule  est  venue  de 
tous  les  points  de  la  contrée  en  habits  de  fête. 

C'est  à  travers  une  haie  humaine  que  les  convives  entrent  dans  la 
salle  du  banquet,  aux  accents  d'une  entraînante  musique. 

La  salle  du  banquet,  —  ô  ironie  des  choses  1  —  c'est  le  cloître  de 
la  Collégiale.  A  travers  les  sveltes  colonnettes  doubles  des  arceaux, 
à  travers  les  arbustes  qui  garnissent  le  milieu  de  la  cour,  on  aper- 
çoit les  tables  dressées  à  la  hâte,  les  bouteilles,  les  fleurs.:.  La  sacristie 
est  transformée  en  lavabo  et  en  dépùt  de  vins  vieux!...  Un  de  nos 
confrères  étrangers  n'a  pu  retenir  le  mot  de  Virgile  :  Sunt  lacrimœ 
rerum  ! 

Le  repas  commence  et  se  continue  avec  beaucoup  d'entrain.  La 
liste  des  vins  est  longue. 

Au  Champagne,  —  un  Champagne  fabriqué  à  Saint-Émilion;  clos 
des  Cordeliers,  —  .M.  .Merman,  président  du  Comité  Girondin,  ouvre 
la  série  des  toasts  en  portant  la  santé  de  la  reine  d'Angleterre  et  du 
roi  des  Belges.  Nous  ne  pouvons  songer  à  rapporter  aucune  des  allo- 
cutions, d'ailleurs  très  applaudies,  qui  ont  suivi  et  qu'ont  prononcées 
successivement  AL\L  le  Lord-Maire,  de  Potter,  Guiraut,  le  major  Par- 
kington,  Passemard,  Caussade,  J.  Janzon,  notre  confrère  de  la 
presse  suédoise,  et  Ivœhrig.  Mentionnons  pourtant,  de  façon  plus 
spéciale,  le  triple  ban  d'applaudissements  qui  a  salué  le  toast  du  ma- 
jor Parkington  quand,  dans  une  péroraison  émue,  il  a  déclaré  que 
Lady  Mayoress,  le  Lord-Maire  et  lui-même  ne  «  sauront  jamais  s'acquit- 
'<  ter  vis-à-vis  des  habitants  du  département  de  la  Gironde  pour  l'ac- 
'<  cueil  trop  flatteur,  trop  chaleureux  qu'ils  en  ont  reçu,  et  ù  la  cen- 
«  tième  partie  duquel  même  ils  ne  s'attendaient  pas  ». 

Le  temps  fuyait,  hélas  1  sous  le  charme  de  tant  de  divers  orateurs. 
A  trois  heures,  le  signal  du  départ  est  donné.  Un  dernier  regard  d'ad- 
miration  pour  un  arc-de-triomphe  magnifique,  édifié  à  grande  hâte,  ' 
■  't  avec  un  dévouement  lonable,  pondant  la  nuit,  par  les  élèves  de  la 
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Société  de  gymnastique  de  Saint-Emiliou  et  Ton  remonte  en  voiture. 

La  fanfare  municipale  et  celle  de  Sainte-Cécile,  qui  avaient  joué 
durant  tout  le  cours  du  repas,  les  clairons  des  gynniastes  font  reten- 
tir leurs  plus  brillants  accords,  et  le  cortège  s'ébranle  dans  la  direction 
de  Libourne.  La  population  Sainte-Kmilionnaise  salue  le  passage  des 
landaus  de  vivats  et  d'acclamations  frénétiques. 

Les  dames  ont  reçu  de  merveilleux  bouquets  dont  elles  ont  fleuri 
tous  les  coins  de  leurs  voitures  :  l'efî'et  pro  luit  est  des  plus  gracieux. 

Le  train  spécial  attend  en  gare  de  Libourne,  dans  la  cour  de 
laquelle  s'entassent  plus  de  deux  mille  curieux.  Non  sans  peine,  Lady- 
Mayoress,  le  Lord  Maire,  M"'^  et  M.  de  Potter  et  les  invités  traver- 
sent cette  mer  humaine  et  gagnent  le  salon  d'honneur,  merveilleuse- 
ment décoré.  Un  pharmacien  de  Tarbes,  ^L  Dantin,  se  fraie  un  pas- 
sage à  travers  la  foule  et  donne  à  embrasser  au  Lord-Maire,  son 
petit  fds,  un  délicieux  bambin  de  six  ans;  qui  parle  déjà  fort  couram- 
ment l'anglais  et  gazouille  devant  le  Lord-Maire  un  compliment  d'une 
adorable  naïveté.  Lady  Mayoress  couvre  l'enfant  de  caresses  et  de 
baisers,  le  Lord-Maire  l'élève  dans  ses  bras,  le  couvre  de  son  chapeau 
et  pique  une  fleur  à  sa  blouse,  aux  acclamations  des  assistants. 

i\lais  le  train  va  partir.  En  voiture  !  A  quatre  heures  retentit  le 
sifflet  du  chef  de  gare,  et  en  route  pour  Bordeaux. 

La  Fête  de  Nuit  à  l'Exposition 

Bien  que  le  prix  des  entrées  eut  été  doublé  pour  l'entrée  à  l'Ex- 
position, bien  qu'il  fallut  encore  payer  3  francs  pour  entrer  dans  une 
enceinte  réservée,  tout  Bordeaux  s'était  porté  sur  les  Quinconces 
pour  assister  au  festival-liallet  organisé  en  l'honneur  du  Lord-Maire 
par  la  Société  Philomathique. 

Le  spectacle  seul  de  cette  foule,  qui  ondulait  comme  les  vagues 
d'une  mer  sous  les  feux  étincelants  de  mille  lampes  électriques,  valait 
{)lus  que  le  prix,  et  c'était  un  spectacle  inoubliable  que  celui  offert 
aux  personnes  placées  à  la  trilume  réservée  au  pied  du  monument 
des  Girondins. 

A  la  hauteur  de  la  plate-forme  du  niouument  une  immense  estrade- 
scène  avait  été  dressi'e  pour  recevoir  les  danseuses  du  corps  de 
ballet  de  l'Olympia  de  Paris,  les  choristes  et  l'orchestre  Haring. 

A  huit  heures  et  demie,  le  festival  commence  par  la  Marche 
hongroise  de  la  Damnation  de  Faust,  de  l'immortel  Berlioz.  Suit  un 
chœur  de  M.  Ch.  llaring.  Ahnons  notre  pays,  qui  est  applaudi  à  tout 
rompre. 
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A  peine  ce  chœur  est-il  terminé,  qu'un  grand  mouvement  se 
produit  vers  les  allées  d'Orléans.  On  entend  des  vivats,  des  applau- 
dissements; enfin  apparaît  à  l'entrée  de  l'Exposition,  le  carrosse  de 
gala  du  Lord-Maire  avec  son  cocher  et  ses  valets  de  pied  poudrés  à 
frimas.  Le  Lord-Maire  en  descend,  suivi  de  Lady  Mayoress,  à  qui 
M.  Hausser  offre  son  bras  pour  la  conduire  à  la  place  d'honneur, 
j^jme  Parkington  et  le  major  Parkington  viennent  immédiatement 
après  le  premier  magistrat  de  la  Cité,  aux  côtés  duquel  ils  prennent 
place.  L'orchestre  joue  THymne  anglais  et  la  Marseillaise,  que  tous 
écoutent  tête  nue. 

D'immenses  gerbes  de  fleurs  sont  offertes  à  Lady  Mayoress  et  à 
i^jme  Parkington. 

Le  festival  se  termine  par  un  ballet  :  Floréal,  pendant  lequel 
les  danseuses  évoluent  avec  grâce  et  ensemble,  sous  la  direction  de 
3L  Salomon  Foy,  qui  conduit  l'orchestre  pour  les  deux  ballets. 

Le  festival  fini,  le  Lord-Maire  se  rend  aux  Bains-Douches  à  bon 
marché.  On  lui  explique  les  services  rendus  par  cette  œuvre  à  la 
classe  ouvrière. 

Avant  de  sortir,  M.  Cli.  Cazalet,  le  promoteur  dévoué  de  l'œuvre, 
remet  à  Lady  Mayoress,  à  M'"'^  Parkington  et  à  M'"'=  \\'.  Ward  de 
splendides  bouquets.  La  soirée  s'est  terminée  par  une  visite  à  la 
maison  électrique,  que  le  Lord-Maire  a  parcourue  d'un  bout  à  l'autre. 

Enfin,  à  onze  heures,  le  Lord-Maire  et  Lady  Mayoress  remon- 
taient en  carrosse,  cours  du  XXX-Juillet,  côté  des  allées  de  Cliartres, 
et  regagnaient,  au  milieu  d'un  énorme  concours  de  population  qui  les 
acclamait,  l'hôtel  de  France,  après  avoir  fait  le  tour  de  l'hémicycle 
des  Quinconces. 


Le  départ  du  Lord-Maire 

Le  Lord-Maire,  Lady  Mayoress,  le  Major  et  Madame  Parkington 
ont  quitté  Bordeaux  ce  matin  à  9  h.  2'  se  rendant  à  Paris. 

M.  Daney,  maire  de  Bordeaux,  accompagnait  les  hôtes  de  l;i  ville 
dans  le  landau  municipal  attelé  de  quatre  chevaux. 

Sur  les  quais,  un  grand  nombre  de  curieux  s'étaient  massés,  aliii  de 
voir  une  dernière  fois  le  premier  magistrat  de  la  Cité,  qui  répondait 
gracieusement,  ainsi  que  la  Lady  .Mayoress,  aux  saints  qui  leur  étaient 
adressés. 

Sur  le  qiuii  du  dé-part,  le  Lord-Maire  est  reçu  par  M.  Berniquet, 
Préfet  de  la  Gironde;  MM.  Hausser,    Président  de  la  Société  philo- 
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mathiquo;  Brunet,  Président  de  la  Chamltre  de  Commerce;  Ward, 
consul  d'Angleterre,  et  plusieurs  notabilités  bordelaises  qui  échajigent 
dans  le  magnifique  salon  d'honneur,  décoré  avec  goût  par  M.  Sépé, 
des  compliments  llatteurs. 

Le  Lord-Maire  ne  sait  comment  remercier  la  ville  de  Bordeaux  et 
les  représentants  de  nos  institutions,  des  marques  de  sympathie  qui 
lui  ont  été  adressées.  11  se  déclare  impuissant  à  dire  combien  il  est 
heureux  et  reconnaissant  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  parmi  nous. 

Il  serre  avec  elï'usion  la  main  de  toutes  les  personnes  présentes, 
et  à  la  suite  de  la  Lady  Mayoress  et  de  Madame  Parkington,  il  monte 
suivi  du  Major,  dans  le  wagon-salon  qui  leur  a  été  réservé. 

L'heure  du  départ  sonne,  et  au  moment  où  le  train  s'ébranle, 
des  saints  sont  encore  échangés  de  part  et  d'autre. 

La  foule,  qui  stationnait  aux  abords  de  la  gare,  a  longuement  ac- 
clamé le  Lord-Maire  et  la  Ladv  Mavoress. 


Un  journal  de  Paris  donne  le  compte  rendu  suivant  du 
])assage  du  Lord-Maire  dans  la  capitale  : 

LE    LORD -MAIRE    A    PARIS 


A  l'uotel  de  vh.le  —  U-:  i>i':jKrxi:r.  offert  par  le  coxseu.  mu.nmcipal 

DE    PARIS   Al'    LORD-MAIRE    DE    LONDRES    —    LES    DISCOURS 


Le  déjeune)'  ollV-rt  au  Lord-Maire  de  Londres  par  le  Conseil  muni- 
cipal de  Paris  a  eu  lieu  à  midi  et  demi,  à  l'Hôtel  de  Ville,  dans  la 
grande  salle  à  manger  attenante  an  grand  salon  de  réception. 

Deux  landaus  d.'  la  niniiici[)alili'.  dans  h-squels  avaient  pris  place 
^L^L  Baudiii.  Vice-Président  ilu  Conseil  municipal;  Berthelot,  premier 
secr.-taii-e.  et  Cadot,  Sous-Clief  de  Biu'eau,  qui  servait  d'interprète, 
•'■taient  alh'S  iMierclirr  Ir  L(H(l-.Maire  ci  sa  suite  an  Grand-Hôtel. 

A  son  arrivée  au  palais  nuuiicipal  le  Lord-Maire  a  été  l'objet  des 
manifestations  sympathiques  de  la  foule  des  curieux  qui  attendaient 
sur  la  place  de  l'Ilôtc]  de  Ville. 
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Le  Lord-Maire  a  été  reni  au  haut  du  grand  escalier  d'honneur, 
sur  les  marches  duquel  des  gardes  républicains  étaient  espacés,  par 
MM.  Roùsselle,  Président  du  Conseil  municipal,  Lépine,  préfet  de 
Police,  et  Bruman,  Secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  la  Seine. 

La  tajjle  comprenait  une  soixantaine  de  couverts.  Une  magnifique 
corbeille  de  roses  était  placée  au  centre.  Deux  bateaux  en  fruits 
représentaient,  Tim  le  vaisseau  de  la  ville  de  Paris,  et  l'autre  un 
navire  anglais. 

Au  moment  ou  les  convives  ont  pénétré  dans  la  salle  à  manger 
la  musique  de  la  Garde  répiililicaine  a  exécuté  le  God  save  the  Queen 
qui  a  été  suivi  de  la  Marseillaise. 

Le  Lord-^Iaire  s'est  assis  à  la  place  d'iionneiu^  au  centre  de  la 
table.  Il  avait  à  ses  côtés  les  deux  Vice-Présidents  du  Conseil  muni- 
cipal et  du  Conseil  général,  MM.  Baudin  et  Bompard.  En  face  de  lui 
se  trouvait  ]\I.  Housselle,  Président  du  Conseil  municipal,  qui  avnii 
à  ses  côtés  Lord  Dufl'erin,  Ambassadeur  d'Angleterre,  et  M.  Howard. 
Conseiller  d'ambassade. 

Assistaient  également  au  banquet  :  MM.  Lucipia,  Président  du 
Conseil  général,  Beau,  Chef  de  cabinet  du  Ministre  des  Affaires 
étrangères,  Seignouret,  Directeur  du  Cabinet  du  Ministère  de  l'inté- 
rieur, Crozier,  Introducteur  des  Ambassadeurs,  Brimian,  Secrétaire 
général  de  la  Préfectiu^e  de  la  Seine,  Lépine,  Préfet  de  Police,  h- 
major  Parkington,  CoUignon,  Directeur  du  Cabinet  du  Préfet  de  la 
Seine,  la  plupart  des  Conseillers  présents  à  Paris  et  les  Chefs  de  ser- 
vice de  la  Ville,  parmi  lesquels  M.  Bouvard  qui  a  présidé  à  l'organi- 
sation de  ce  banquet  intime. 

Les  Toasts 

Au  dessert,  M.  Roùsselle  a  porté  le  toast  suivant  : 

«  Il  y  a  quelques  jours,  la  réunion  à  Paris  de  la  grande  Associa- 
«  tion  anglaise  des  Naval  Architects  me  fournissait  l'occasion  de  levei- 
«  mon  verre  en  l'honneur  des  villes  anglaises  et  en  particulier  de  hi 
«  Cité  de  Londres,  si  accueillante  et  si  hospitalière. 

«  Je  suis  heureux  de  votre  passage  à  Paris,  Mylord,  qui  m»' 
«  permet  de  renouveler  ce  toast  en  présence  du  premier  magistrat  de 
«  la  Cité. 

((  Je  remercie  tout  pai'ticulièrement  S.  E.  M.  l'Amljassailcur 
li  d'Angleterre  du  grand  honneur  qu'il  a  voulu  l'aii'c  à  la  Ville  de 
a  Paris  en  acceptant  son  invitation. 
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(c  Votre  voyage  en  France,  Mylord,  et  l'accueil  cordial  que  vous 
«  avez  reçu  parmi  nous,  témoignent  hautement  de  la  sympathie  que 
«  professent  nos  compatriotes  pour  la  grande  Cité  dont  vous  êtes  le 
«  représentant. 

«  Au  nom  de  la  Ville  de  Paris,  je  porte  la  santé  de  Sir  Joseph 
«  Renais,  Lord-Mayor  de  Londres.  » 

Le  Lord-Maire,  après  avoir  dit  l'inoubliable  accueil  qui  lui  a  été 
fait  à  Bordeaux  et  remercié  le  Conseil  municipal  de  la  magnifique 
réception  qui  lui  était  faite,  a  répondu  en  ces  termes  à  M.  Rousselle  : 

«  Je  termine  aujourd'hui  ma  visite  dans  votre  pays  charmant  et 
«  hospitalier  en  ayant  le  plaisir  d'accepter  l'invitation  du  Président 
«  du  Conseil  municipal  de  Paris  et  d'échanger  de  sincères  témoignages 
«  de  courtoisie  et  de  cordiale  bienveillance.  Ces  sentiments  d'amitié 
«  qui  unissent  les  nations  aussi  bien  que  les  individus,  émanent  de 
«  la  même  source,  bien  qu'ils  soient  exprimés  dans  des  langages 
«  différents. 

«  Monsieur,  nous  regrettons  souvent  que  l'étendue  d'eau  qu'on 
«  appelle  la  Manche,  constitue  un  obstacle  pour  ceux  qui  visitent 
«  ses  deux  rivages  ;  mais  je  pense  que  la  Manche  est  un  ange  gardien 
«  qui,  semblable  à  une  sentinelle  toujours  vigilante  et  toujours 
«  éveillée,  monte  la  garde  nuit  et  jour  et  adresse  d'une  douce  voix 
«  ces  paroles  aux  deux  nations  :  Soyez  unies  et  vous  serez  bénies. 

<(  Monsieur,  une  nation  étant  composée  d'individus,  chacun  peut 
<(  et  doit  travailler  au  bien-être  de  son  pays  et  si  l'amicale  visite  que 
«  je  fais  actuellement  contribue  à  ajouter,  ne  fût-ce  qu'un  anneau, 
((  à  la  chaîne  qui  devrait  toujours  unir  nos  deux  pays  dans  l'amitié 
«  et  dans  la  paix,  j'en  éprouverai  un  contentement  encore  plus  grand. 

«  Excellence,  Messieurs,  je  vous  prie  de  boire  avec  moi  à  la 
«  prospérité  de  la  belle  ville  de  Paris  et  à  la  santé  du  Président  de 
«  son  Conseil  municipal.  » 

A  l'issue  du  déjeuner,  le  Lord-Maire  a  visité  l'Hôtel  de  Ville  dont 
le  Président  du  Conseil  municipal  lui  a  fait  les  honneurs. 

Un  millier  de  personnes  qui  stationnaient  sur  la  Place  de  THôtel- 
de-VilIc,  J'ont  respectueusement  salué  à  son  départ. 

Le  départ  du  Lord-Maire  reste  fixé  à  ce  matin  onze  heures. 
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Voilà  donc  cette  visite  du  Lord-Maire  en  France  dans 
toute  sa  vérité.  Il  n'est  pas  contestable  que  les  deux  gouver- 
nements, anglais  et  français,  l'ont  vue  d'un  oeil  favorable. 
La  présence  d('  l'Ambassadeur  d'Angleterre  aux  côtés  du 
Lord-Maire  aux  deux  banquets  donnés  à  Paris,  au  Ministère 
des  Affaires  Étrangères  et  à  l'Hôtel  de  Ville,  prouvent  la 
sympathie  du  (jouvernement  anglais  sans  C[u'il  soit  besoin  de 
parler  des  autres  encouragements  reçus  par  le  Lord-Maire. 
Le  Gouvernement  français,  de  son  côté,  en  décorant  le  Lord- 
Maire  de  la  Légion  d'honneur,  a  montré  l'intérêt  c^u'il  atta- 
chait au  succès  de  cette  visite,  et  il  parait  inutile  après  cela 
de  faire  remarquer  l'importance  des  réceptions  faites  au 
Lord-^laire  par  le  Président  de  la  République  et  par  le 
Ministre  des  Affaires  Étrangères.  L'éclat  des  réceptions  d(3 
Paris  et  de  Bordeaux  est  non  moins  significatif.  Si  les  Com- 
pagnies de  chemins  de  fer  ont  donné  le  transport  gratuit  au 
Lord-Maire  et  â  sa  suite,  de  Calais  à  Bordeaux,  aller  et  retour, 
la  Ville  de  Bordeaux  a  tenu  aussi  à  accueillir  noblement  le 
représentant  de  la  Cité  de  Londres,  en  le  recevant  complète- 
ment aux  frais  de  la  Ville.  Le  fait  que  le  God  sare  tJie  Queeii 
a  été  joué  et  acclamé  partout,  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villes,  ce  cpii  n'eût  pu  avoir  lieu  il  y  a  un  quart  de 
siècle,  ne  démontre-t-il  pas  que  les  populations  ont  vu  dans 
ces  réceptions.  ])lus  qu'un  banal  échange  de  politesses  ? 

La  réalité  à  ce  sujet  nous  paraît  avoir  été  bien  exprimée 
par  un  des  organes  les  plus  importants  de  la  presse  de  Londres, 
le  Standard,  dont  on  connait  les  attaches  particulières  avec 
le  cabinet  anglais  actuel. 

Voici  comment  il  envisage  la  question  dans  rarticle  de 
fond  contenu  dans  son  numéro  du  IG  Septembre  1895  : 

«  The  Lord  Mayor  leaves  Paris  to-day  for  London,  and,  no  doubt, 
«  brings  bacli  \\\W\  liim  a  store  of  pleasant  impressions  gathered  du- 
«  ring  his  brief  tour  in  France.  He  bas  been  received  Avitli  cordia- 
«  lity  at  the  Elysée,  bas  met  witii  quite  an  ovation  at  Bordeaux, 
«  and  bas  been  the  honoiired  giiest  of  that  most  advanced  body,  the 


«  Municipal  Council  of  Paris.  Even  the  tardy  récognition  by  the 
«  French  people  of  the  fact  that  the  Chief  Magistrate  of  the  City  ci" 
M  London  is  not  quite  ail  their  fancy  has  hitherto  painted  him,  aud 
«  that  he  occupies  a  position  somewhat  subordinate  to  that  of  the 
«  Sovereign  and  her  Ministers,  has  not  been  allowed  to  clieck  the 
«  heartiness  of  the  welcome  extended  tohim,  or  of  the  considération 
«  with  ^vich  he  has  been  treated.  \Ve,  no  more  than  they,  are 
<(  inclined  to  attach  much  importance  to  the  question  whether  Sir 
«  Joseph  Renais  was,  or  was  not,  traveUing  officially  as  the  accre- 
«  dited  représentative  of  the  Corporation  ;  they  received  him  as  the 
«  Lord  Mayor.  and  as  the  Lord  ^Nlayor  they  did  him  honour.  From 
«  a  strictly  Municipal  point  of  view,  the  visit  has  unquestionably 
(<  been  of  value,  and  if  it  is  not  destined  materially  to  affect  the 
((  political  relations  of  the  two  countries,  it  has  undoubtedly  served 
«  to  demonstrate  the  existence  of  personal  sympathies  which  States- 
«  men  may  wisely  take  into  account.  There  is  much  that  is  différent 
«  —  yye  ^vill  not  say  antagonistic  —  in  the  characters  of  the  twu 
«  peoples,  but  there  is  at  bottom  a  mutual  respect  and  esteem,  and 
('  such  amenities  as  those  of  Paris  and  Bordeaux  never  fail  to  give 
«  them  expression.  » 

Dont  la  traduction  littérale  est  comme  suit  : 

«  Le  Lord-Maire  quitte  Paris  aujourd'hui  pour  Londres  et  sans 
«  aucun  doute  rapporte  avec  lui  une  provision  d'impressions  agréables 
«  recueillies  durant  sa  courte  tournée  en  France.  Il  a  été  reçu  avec 
«  cordialité  à  TÉlysée,  a  rencontré  une  vérital)le  ovation  à  Bor- 
«  deaux  et  a  eu  l'honneur  d'être  l'hôte  du  corps  le  plus  avancé  :  h- 
«  Conseil  municipal  de  Paris.  Malgré  la  reconnaissance  par  le  peuph- 
"  français  du  fait,  que  le  «  Chef  Magistrat  de  la  Cité  de  Londres  » 
«  n'est  pas  tout  à  fait  ce  que  son  imagination  lui  avait  dépeint  et 
«  qu'il  occupe  une  position  quelque  peu  subordonnée  ù  celle  de  la 
«  Souveraine  et  de  ses  ministres,  cela  n'a  en  rien  diminué  la  cordia- 
«  lité  de  la  bienvenue  qui  lui  a  été  accordée,  ou  la  considération  avec 
((  laquelle  il  a  éti-  traili".  Nous  ne  sommes  pas  plus  que  lui  inclinés  à 
«  attacher  beaucoup  d'importance  à  la  question  de  savoir  si  Sir  Josepli 
<<  Renais  voyageait  ol'liciellement  comme  le  représentant  accrédité  df 
«  laCorporation.il  a  (Hé  reru  comme  le  Lord-Maii-o  et  comme  leLord- 
«  Maire  il  lui  a  r\r  fait  honneur.  A  un  point  de  vue  purement  muni- 
"  cipal,  la  visite  a.  —  c'i'st  incontestable, —  eu  de  la  valeur  et  si  elle 
«  n'est  pas  destim-e  mat/'riellement  à  alfecter  les  rrlntions  politiques 
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<(  des  deux  pays,  elle  a,  sans  aucun  doute,  servi  à  démontrer  Texis- 
«  tence  de  sympathies  personnelles  que  les  hommes  d"Etat  feront 
<<  sagement  de  faire  entrer  en  ligne  de-  compte.  Il  y  a  beaucoup  de 
«  différence,  —  nous  ne  dirons  point  d'antagonisme,  —  dans  les  ca- 
«  ractères  des  deux  peuples,  mais  il  y  a  au  fond  un  mutuel  respect  et 
«  une  mutuelle  estime  que  des  manifestations  cordiales  mmme  celles 
<>  de  Paris  et  de  Bordeaux,  iie  manquent  jamais  de  faire  ressortir.   » 

D'auti'c  part,  dans  le  rapport  annii<d  adressé  par  le  très 
distingué  consul  d'Angleterre  à  Bordeaux,  M.  William  Ward, 
au  marquis  de  Salisbur3%  en  date  du  29  Février  1896,  nous 
trouvons  le  paragraphe  suivant  : 

<i  I  may,  in  conclusion,  liere  mention  ihe  visit  of  the  late 
"  Lord-î\Iayor  of  London,  as  \\e\\  as  of  the  Président  and  of  the 
«  Chairman  of  the  Council  of  the  London  Chamber  of  Commerce: 
i<  and  the  simultaneous  visit  of  numerous  members  of  theBritish 
«  pressto  Bordeaux,  which  took  place  last  September,  and  which 
"  in  some  respects  may  be  regarded  as  an  event  of  commercial 
«  importance.  For,  apart  from  the  very  courteous  and  hospitable 
«  réception  accorded  by  the  authorities  and  l)y  the  inhaliitants  of  this 
«  town  and  district  upon  the  occasion  te  their  distinguished  guests, 
«  and  apart  from  the  m utual  exchange  of  expressions  of  goodwill  to 
«  which  this  réception  gave  rise,  the  visit  of  leading  représentatives 
«<  of  the  first  commercial  city  of  the  British  Empire  to  Bordeaux  must 
<(  hâve  contributed  towards  re-awakening  and  directing  the  attention 
u  of  the  public  in  the  United  Kingdom  towards  the  prodncts  of  the 
«  celebrated  vineyards  of  the  Gironde.   » 

Dont  la  traduction  est  : 

(1  Je  dois  en  conclusion  ici  mentionner  la  visite  de  l'ancien  Lord- 
«  Maire  de  Londres  ainsi  que  du  Président  de  la  Chambre  de  Com- 
«  merce  et  du  Président  du  Conseil  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
«  Londres,  et  les  visites  simultanées  de  nombreux  membres  de  la 
«  Presse  anglaise  à  Bordeaux  qui  ont  eu  lieu  en  Septembre  dernier  et 
K  qui,  à  certains  é-gards,  peuvent  être  regardés  comme  un  événement 
(i  d'importance  commerciale.  Car  à  part  la  très  courtoise  et  hospi- 
«  taliére  ré'ception  accordée  par  les  autorités  et  par  les  habitants  de 
«  cette  ville  et  de  la  région  à  cette  occasion  à  leurs  liùtes  distingués, 
•<  et  en  outre  du  mutuol  é^change   d'expressions  de  rurdialité   auquel 


cette  réception  a  donné  lieu,  la  visite  des  représentants  principaux 
de  la  première  cité  commerciale  de  TEmpire  Britannique  à  Bordeaux, 
doit  avoir  contribué  à  réveiller  de  nouveau  et  à  diriger  l'attention 
du  public  dans  le  Royaume-Uni  vers  les  produits  des  célèbres  vi- 
gnobles de  la  Gironde.  » 


CONCLUSION 


En  résumé,  des  patriotes  déterminés  qui  ne  sont  pas  des 
rêveurs,  mais  des  hommes  pratiques,  se  sont  groupés  à  Lon- 
dres et  il  Paris  pour  travailler  à  l'union  de  plus  en  plus  intime 
de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Ces  hommes  ne  veulent  pas  connaître  les  partis  et  font 
appel  au  concours  de  tous  les  patriotes  pour  les  aider  dans 
leur  tâche. 

Ils  sont  convaincus  qu'ils  servent  ainsi  non  seulement  les 
intérêts  certains  des  deux  pays,  mais  la  cause  même  du  pro- 
grès et  de  la  civilisation  dont  la  France  et  l'Angleterre  sont 
les  deux  porte-drapeaux. 

Amener  ces  deux  grandes  nations,  dignes  de  s'entendre, 
à  se  mieux  connaître  en  se  visitant  davantage;  chercher  à 
établir  entre  elles  une  amitié  complète  et  une  confiance  réci- 
proque :  tel  est  le  but  poursuivi. 

Ce  but  peut  et  doit  être  atteint.  11  est  désiré,  espéré, 
voulu  depuis  longtemps  des  deux  côtés  de  la  Manche.  Le 
moment  est  venu  de  le  réaliser. 


Les  deux  gouvernements  peuvent-ils  seuls  obtenir  ce 
résultat  f  Non.  même  en  y  appliquant  leur  meilleure  bonne 
volonté. 

Dans  ces  deux  pays  de  liberté  les  gouvernements  suivent 
les  peuples,  et  ne  les  précèdent  pas.  Il  faut  donc  que  l'ini- 
tiative privée  agisse  vigoureusement.  Lorsque  les  peuples 
auront  parlé  haut  et  clair,  les  hommes  d'État  trouveront 
sûrement  les  moyens  de  résoudre  les  difficultés  que  chaque 
jour  amène  fatalement  et  qui  ùe  s'aggravent  le  plus  souvent 
que  sous  l'influence  de  préventions  réciproques. 

Travaillons  donc  à  unir  ces  deux  grandes  forces  morales 
que  représentent  la  France  et  l'Angleterre,  forces  morales  ayant 
pour  point  d'appui  une  formidable  ])uissance  financière, 
l'alliance  franco-russe  déjà  existante,  et  le  concours  certain  des 
nombreux  petits  États  voisins,  avides,  eux  aussi,  de  paix,  de 
tranquillité  et  de  stabilité,  conditions  indispensables  à  l'amé- 
lioration du  bien-être  général. 

Cette  nouvelle  action  commune  rendrait  d'inappréciables 
services  à  l'Europe,  lui  permettrait  de  suivre  librement  l'A- 
mérique dans  sa  marche  en  avant,  et  la  préparerait  à  résou- 
dre les  gros  problèmes  qui  sont  posés  et  ceux  que  nous  annonce 
le  XX®  siècle. 


TABLEAU  DES  EXPORTATIONS  DE  LA  FRANCE 


de  1885  à  1895 


KXI'OUTATION 

KXPOIITATION  (iÉNtRALK 

ANNÉES 

de  France  en  Angleterre 

de  la  France 

r.\  ri;A\cs 

EN  Fn.wcs 

1885 

S32.[:j2.im 

3.088.100.000 

1886 

85S.:5r)2.()()0 

3.248.800.000 

1887 

H22.'m.:W 

3. 2  i().  500. 000 

1888 

866.781.449 

3.246.700.0fK) 

1889 

099.W(i.:i8'J 

3. 70 'i.  000. 000 

1890 

1.029. 762.  :5n5 

3.753.400.000 

1891 

l.()16.()78.()'i4 

3.570.000.000 

1892 

1.  («0.144.870 

3.460.700.000 

1893 

i 

964.882.111 

3.236.400.000 

1 
1894 

915. '171.092 

3  078.100.000 

1895 

1.002. 36.").  026 

3  373.800.000 
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TABLEAU  DES  EXPORTATIONS 

EN    HECTOLITRES 

des  Vins    de   la    Gironde    de    1874    à    1895. 


t/2 

•sa 

EXPORTATION 
EN     ANGLETERRE 

EXPORTATION    GÉNÉRALE 

\~^^^ 

< 

Vins  en  Ffits 

VinseaB"" 

Vins  en  Fiils 

Vins  en  li"'^* 

T  O  TA  L 

A^-   rLx|iorlalioM 

VALEUR 

en  francs 

1874 

155 . 454 

45.926 

1.113.4'j4 

106.. 363 

1.219.807 

98.032.408 

1875 

160.325 

37.207 

1.413.284 

106.670 

1.519.954 

123.580.490 

1876 

212.940 

35.809 

1.163.569 

101.684 

1.204.653 

103.484.779 

1877 

227.790 

47.116 

1.130.654 

97.955 

1.228.609 

108.439.999 

1878 

156.099 

40.892 

9'i6.3i2 

91.438 

1.037.780 

90.436.995 

1879 

190.208 

49.552 

1.334.199 

103.635 

1.437.834 

137.770.312 

1880 

223.919 

58.030 

1.033.393 

106.844 

1.140.237 

130.590.119 

1881 

218.033 

40.459 

1.060.917 

104.658 

1.165.575 

133.973.751 

1882 

180.650 

42.568 

1.090.902 

95.13'i 

1.186.036 

132,171.135 

1883 

173.404 

41.6'i5 

1.000.245 

100.447 

1.100.692 

119.673.133 

1884 

171.723 

36.390 

1.130.659 

94.195 

1.22i.854 

131.935.355 

1885 

185.068 

38.316 

1.056.871 

96.223 

1.1.53.094 

130.513.180 

1886 

173.042 

39.066 

1.160.257 

100.835 

1.261.092 

141.884.074 

1887 

152.853 

31.913 

1.218.8.30 

83.555 

1.302.385 

136.571.183 

1888 

144.505 

28.99'i 

1.040.689 

72.. 388 

1.113.077 

144.240.991 

1889 

156.736 

31.540 

1.101.832 

79.441 

1.181.273 

154.057.460 

1890 

179.898 

31.900 

9(57.550 

81.268 

1.048  818 

156.433.280 

1891 

155.226 

32.067 

787.8,52 

73.389 

861.241 

127.379.410 

1892 

155.9'i5 

28.477 

769.377 

63.939 

833.316 

112.111.450 

1893 

15J.828 

28.487 

687.223 

52.956 

740.179 

99.321.861 

1894 

145.562 

22.123 

872.027 

47,506 

9 19.. 593 

114.883.298 

1895 

155 . 474 

20.483 

051.759 

4().584 

(i98.343 

88.603.680 
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TABLEAU  DES  EXPORTATIONS 

de    FRANCE    en    ANGLETERRE 

DE    Soieries,    Rubans,    Tclles,    Dentelles,   Passementeries  de  Soie 

ET  Bourres  de  Soie 

provenant  des  fabriques  de  Lyon,  St-Etienne,  Calais.  Paris  et  Picardie. 


ANNÉES 

QUANTITÉS 

VALEUR 

■ 

1891 

1.790.0G6  kilog. 

102.8i3.502  francs. 

1892 

1.837.900      — 

117.360.401       — 

1893 

l.'i06.040      — 

92.061.000        — 

1894 

1.444.386      — 

93.598.379        — 

1895 

1.934.92.J      — 

120.358.561 

223-).  —  TARIS.  —  iMi'i;iMKi;i:.  V'  éthioi;  pékol,  rlf  i>f.  k.wuettk,  2,  4  i:t  4  urs. 


LIBRAIRIE     PAUL     OLLENDORFF 

28'''%   RL.1-:  i>i-:  rk.iikliki',  pakis 


Souvenirs  de  Sébastopol,  par  S.  M.  I.  Alexandre  III.  traduction  de  N.  Xotovitci 
1  vol.  gr.  in-8» 7  fr.  î 

Napoléon  et  les  Femmes  (l'Amour  .  par  Frédéric  Masson,  1  vol.  gr.  in-8»  7  fr.  l 

Napoléon  inconnu,  par  FRÉoÉnic  Masson  et  Giido  Biaoi,  2  vol.  in-8°.  —  Pr; 
de-  2  vol 15  f 

Histoire  diplomatique  de  l'Alliance  Franco-Russe  (Souvenirs  et  Révélations 
par  Er.NEbT  Daidet.  1  vol.  gr.  in-8'' 7  fr.  5( 

L'Empereur  Alexandre  III  et  son  Entourage,  par  Nicolas  Xotovitch,  1  vo 
gr.  in-18 3  fr.  5f 

L'Empereur  Nicolas  II  et  la  Politique  russe,  par  Nicolas  \oto\itch,  1  vo 
gr.  in-8' 7fr.50 

Le  Royaume  d'Étrurie  (1801-1807  ,,  par  Pall  Marmottan,  1  vol.  in-S"  carré.    7  fr.  5( 

Le  Luxembourg  ^1300-1882;.  Récits  et  confidences  sur  un  vieux  palais,  pal 
LoLis  Favre.  Ouvrage  couronne  par  rAcadémie  française.  1  volume  grao 
in-8» 7  ^ 

Les  Financiers  d'autrefois.  —  Fermiers  généraux,  par  la  Vicomtesse  AU 
DE  Ja\/.k,  1  vo!.  in-8° 7fr.5( 

L'Empereur  Guillaume  et  son  Règne,  par  Edouard  Simon,  1  vol.  gr.  in-8''    7  fr.  5C 

Histoire  du  Prince  de  Bismarck  1847-1887).  par  Edouard  Simon.  1  volun^ 
gr.  in-8' 7  fr.  âè 

Deux  Drames  d'Amour,  par  Hector  de  i.a  FEnRit;RE,  1  vol.  in-8''.  ...     7  fr.  56 

Les  Deux  Cours  de  France  et  d'Angleterre,  par  Hector  de  la  Ferriè;re.  1  va 
gr.  in-8" 7  fr.  5fl 

Tchou-Chin-Goura  ou  une  Vengeance  japonaise,  roman  japonais,  traduit  ei 
anglais,  avec  Note  et  Appendice,  par  Frédéric  V.  Dickens,  traduction  français! 
d'ALBERT  Dousderès.  Nombreuses  gravures  sur  bnis  exécutées  au  Japon  par  dei 
aitistps  japonais,  1  vol.  in-8°  cavalier 12  fr 

Histoire  universelle  du  Théâtre,  par  .\lpho\sk  RoYER.tj  forts  vol.  in-8°  .   .     45  fr 

Les  tomes  V  et  VI,  cjui  embrassent    la  production  dramatique  européenne  di 

xix"^  siècle  et  (|ui  forment,  à  eux  seuls,  un  ouvrage  complet,  se  vendent  sépard 

-  ment.  Ils  ont  pour  titre  :  Histoire  du  Théâtre  contemporain  en  France  et  ^ 
l'étranger  depuis  1800  jusqu'à  1875,  par  Alphonse  Royer,  2  forts  volumaj 
in-8" iô 

Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  à  lire,  Ji  .écrire  et  à  parler  une  langue  en 
nioi'^,  parle  D'  H. -G.  Ollendorff,  appliquée  au  français,  à  l'espagnol,  à  l'itali 
au  latin,  au  i)ortuKais,  au  russe.  —  Prix  de  chaque  volume 10 

Nouvelle  Collection  do  Manuels  pratiques  de  correspondance,  contenant  des  lettreâ 
familières   et   coiuinercialcs,  avec    des  ^lotes  et  un  dictionnaire  des  termes   d^ 
commerce,  publiée  sous  la   direction  de  J.-B.  Mkl2i,  et  lionoréo  d'une  médail 
d'or;  à  l'usage  des  Français,  des  Anglais,  des   Espagnols,   des  Italiens,  ^os  Al 
mands.  —  Prix  de  chaque  manuel 2  fr. 


.2288.  —  Pnris.  --  Fnip.  V'  Kiliinii  IVtuii,  nif  tic  D.im'iPMo,  ?,  ',  oi  4  Ms 
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